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PRÉFACE
Le livre que j'offre îcî au public n'est, à proprement [varier, ni une réimpression ni un ouvrage nouveau : il fut en partie publié, dans Tannée 1840, comme Introduction à mon Histoire de la Gaule sous Vadmi^ nistration romaine. Destinée à exposer mes idées sur l'action de Rome comme puissance civilisatrice et tête d'une société universelle, cette Introduction formait dans mon ouvrage une œuvre à part, ayant ses divisions propres et son unité. Elle était nécessaire pour l'intelligence des faits spéciaux de la Gaule romaine, dont je subordonnais l'histoire à un certain point de \ue général ; elle exposait ce point de vue et donnait, pour ^nsi dire, la clef d'un système alors tout nouveau : au fond, c'était un livre ajouté à un autre livre. Sur les instances de quelques amis, je me suis décidé à les séparer. J'ai repris ce tableau général dont se composait mou iulruductiou; j*y ai ajouté des
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développements que ne réclamaient ni son ancienne destination ni son ancienne forme ; je lui ai donné la contexture méthodique d'un livre écrit pour luimôme ; je l'ai complété enfin par une dernière partie qui, présentant la société barbare en face de la société romaine, expose, dans ses différentes phases, le mou-< vement d'action et de réaction qui s'opéra d'un monde à l'autre, et les attractions mutuelles de la civilisation sur la barbarie et de la barbarie sur la civilisation. J'ai lié par ce morceau le berceau de Rome »
au berceau des nations modernes : les grandes desti-* nées du peuple civilisateur remplissent l'intervalle.
Ces idées, tout à fait nouvelles en 1840, quand je les livrai à la publicité, ont, si l'on me permet cette expression, fait leur chemin aujourd'hui. Le premier et le plus cher de tous les suffrages m'est venu de l'Institut : moins d'un an après la publication de mon livre, l'Académie des Sciences morales et politique^ daignait à l'unanimité m'ouvrir ses rangs. Depuis lors, ce qu'on avait appelé un système entra dans le domaine public de l'histoire, et il y reste à peu près incontesté : j'en ai pour garants les ouvrages composés depuis vingt ans sur l'histoire romaine soit en France
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soit à l'étranger. La critique du Nord, gardienne si rigoureuse de la douane scientifique contre les importations venues de ce côté du Rhin, s'est montrée indulgente pour celle-ci. L'Italie, intéressée, il est vrai, dans la cause, a encouragé ces idées par une sympathie toute fraternelle ; enfin (et c'est un insigne honneur dont je sens tout le prix), l'Angleterre vient de leur accorder le droit de bourgeoisie, dans l'enseignement de ses grandes Uni versités ^
Si cette adoption de mon point de vue sur une période aussi importante de l'histoire prouvait en &« veur de sa vérité, j'en serais fier, je Iç confesse. Avoir apporté, dans une science d'application aux destinées humaines, une vérité si minime qu'elle soit, c'est une grande récompense pour toute une vie de méditation et de labeur. Ce résultat me justifierait à mes propres yeux d'avoir osé aborde un
t. Un Bayant profeBseur, M. John G. Sheppart, a bien Yonln lenr consacrer une large place danji ie Cours qu'il Tient de rédiger pour les étudiants de i'UoiTersité d*Oxford^ et qui est^ pour l'histoire des nations modernes, la plus complète et la meilleure introduction que je connaisse. — The Fall of Rome and the rise of the new nationalities, a Serûs of Lectures on the connection bettoeen andent and modem history, By John G. Sheppart, D. C. L., sometime fellow of Wadham eoUege, Oxford, and head master of Kidderminster SchooL — London, 1861.
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sujet sur lequel de beaux génies, Montesquieu avant tout, semblaient avoir dit le dernier mot. La différence des points de départ, et en grande partie celle des époques, expliqueraient, au besoin, la différence des sj^tèmes, si système il y a. Par un entraînement naturel à la société de son temps, Montesquieu s'est fait patricien romain, et a envisagé le monde du haut du Capitole. Fils des vaincus de César, j'ai aperçu le Capitole du fond d'une bourgade celtique; je l'ai vu autrement, et ne l'ai pas moins admiré; mais je l'ai admiré pour des raisons qui ne pouvaient ni toucher ni convaincre un homme du dix-huitième siècle. Si, dans cette voie, j'ai rencontré le vrai, c'est au di.Yneuvième siècle qu'en revient l'honneur*
Paris, Avril 186a.
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Tout peuple a Jpux histoires, Tiine intcriourc, pa-
tionale, domestique, comme on voudra Tappeler;
l'autre extérieure. Le but de celle-là est la recherche
des lois , des institutions , dea révolutions politiques
d'un peuple, de sa destinée propre, en un mot, de son
action sur lui-même; celle-ci envisage de préférence \
l'action de ce peuple sur les autres , et la part qu'il
peut revendiquer dans les destinées communes du
monde. Autant la première est restreinte dans son but
et stérile en applications générales, autant la seconda
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s'étend et se généralise Fuhaat le caractère et le rôle du peuple qui fait YcHp^et de son étude. Et lorsque ce peuple est grand, lorsqu'il appartient à la classe de ces instrumeits de civilisation, à qui la Providence livre le monde pour le transformer, son histoire extérieure, liée à celle de Thumanité tout entière, surpasse de beaucoup en importance son histoire inté« rieure, brillante peut-être comme drame local, mais bornée à des faits individuels, contingents, ensevelis pour jamais dans le passé avec les intérêts dont ils furent la représentation éphémère.
De ces grands ouvriers de l'avenir aucun n'égala le peuple romain en puissance, en gloire, en durée. Son vaste empire, source des États modernes, embrassa pendant huit siècles l'univers connu; ses deux langues, sous des formes variées, sont encore aujourd'hui celles des deux tiers de l'Europe et d'une portion de TÂsie ; ses institutions, accommodées aux besoins généraux des races humaines et mariées avec le christianisme, sont devenues la civilisation elle-même. Tandis que son histoire domestique, sans connexion avec l'état présent des sociétés, n'est plus qu'une étude morte pour ainsi dire, son histoire extérieure reste toujours vivante. Elle se perpétue dans nos histoires nationales, dont elle est la tête; dans nos mœurs, dans nos croyances, dans notre goût Uttéraire, qui procèdent de la vie romaine pour une si large part ;
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et ses applications dureront autant que ce monde moderne sur lequel Rome a posé sa forte empreinte.
Pourtant l'histoire intérieure du peuple romain a été seule étudiée, et étudiée à ce point que les livres qu'elle a fait naître composeraient à eux seuls toute une bibliothèque : son histoire extérieure, au contraire , n*a été ni écrite , ni peut-être aperçue , et j'essaye de la formuler ici pour la première fois : chose singulière assurément, mais qui tient à des causes diverses dont j'indiquerai en peu de mots les principales.
Il faut dire d'abord que nous avons emprunté le cadre et l'esprit de nos histoires romaines aux écrivains romains eux-mêmes, surtout à ceux des deux grands siècles littéraires qui portent les noms d'Auguste et de Trajan : Salluste, Cicéron, Tite-Live, Tacite ont été nos guides. Éblouis par Téclat de ces génies incomparables, nous leur avons tout pris, les jugements, les idées, les passions, en même temps que les faits et la magnifique contexture des récits. Or Titelive, Cicéron, Salluste, écrivant à une époque où la réaction des peuples conquis sur les institutions de Rome conquérante commençait à peine à se produire avec quelque énergie, ne pouvaient ni se placer hors de la ville souveraine pour la juger; ni l'envisager autrement que d'un point de vue romain et souvent d'un point de vue de parti : Tacita eût pu davantage.
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il ne le voulut pas. Dominé par la religion du passé , amoureux des vieilles formes politiques que le progrès du monde faisait tomber pièce à pièce comme un obstacle à son bien-être et à sa liberté; injuste jusqu*à Foutrage envers les races vaincues, Tacite détourna volontairement les yeux d*une révolution faite à leur profit. Il s'obstina à ne voir dans l'enfantement d'une llome nouvelle que l'avilissement des mœurs et le crime des Césars. Son siècle d'ailleurs ne fut point témoin des faits les plus considérables amenés par co grand enfantement , de ceux-là surtout qui devaient imprimer a la domination romaine son caractère universel et final. Il n'assista ni à la construction du droit romain de l'empire appelé si justement la raison écrite; ni au triomphe de Tégalité politique entre les hommes libres, ni à celui du christianisme qui, faisant un pas de plus, donna un Dieu unique à cette société de peuples» et proclama tous les hommes égaux devant lui.
Voilà les faits qui, pour nous, nations sorties de cette société, dominent l'histoire romaine; et les grands écrivains romains nos maîtres ne les ont point connus : ils étaient âls de Rome latine et quiritaire ; nous sommes issus de Rome universelle. En nous abdiquant nous-mêmes devant ces autorités indiscutées , non-seulement nous nous sommes faits Romains exclusifs, mais Romains du parti de nos modèles. Puis-
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sance souveraine du génie sur le génie! Montesquieu, penseur si éminent et analyste politique si ingénieux, n*est après tout qu'un patricien de Topposition au temps des premiers Césars; un Tacite doué de la vue prophétique, embrassant toute Thistoire romaine avec les sentiments, les préjugés, les regrets d'un contemporain de Domitien.
Encore si la formule empruntée aux grands écrivains de Rome expliquait complètement son histoire intérieure! mais il n*en est rien. Suivant les théoriciens politiques de la fin de la république et du commencement de l'empire, l'âge d*or de la constitution romaine est limité à l'époque des Scipions, lorsque les deux forces politiques, en lutte depuis l'établissement du consulat, arrivant à un équilibre à peu près parfait, la démocratie devient suffisamment forte, sans que le corps aristocratique se soit trop affaibU. Auparavant, disent-ils, c'étaient l'enfance et les crises de la jeunesse; après, ce fut la corruption, puis la décrépitude. Voilà l'appréciation des écrivains romains sur lliij^taire intérieure de leur patrie. A partir de l'ère des Scipions, ils proclament sa décadence progressive, des Gracques à Marins, de Marins à César, de César à Trajan : dans ce système, l'histoire romaine, sauf un siècle de gloire et de Uberté, n'est plus qu'un long cri de regret. Cependant Rome ne meurt pas : destinée à vivre bien des siècles encore, elle répand au loin^
par flots, sa vitalité féconde. Sa puissance sur le monde qu'elle va s'assimilant reste indépendante des variations de sa fortune domestique. De Rome conquérante aux peuples conquis, et de l'univers esclave à la ville reine et maîtresse, un mouvement d'action et de réaction se fait perpétuellement sentir : Rome transforme et est transformée. Une étude attentive révèle ce mouvement, dès l'origine de la petite cité latine, dans le jeu irrégulier de ses institutions qu'il trouble et qu'il brisera plus tard. L'alliance des peuples vaincus avec les plébéiens romains fut le grand levier des révolutions au sein de Rome républicaine; l'histoire de Rome impériale met cette vérité dans le plus grand jour.
La prédilection de nos pères pour l'histoire intérieure de Rome tient encore à une autre raison qu'il faut bien excuser, à la poésie même de cette histoire : qui de nous ne s'y est pas laissé entraîner, môme malgré lui? Cette contemplation du monde romain des sommets du Capitole produit sur l'historien je ne sais quel éblouisscment qui passe de lui au lecteur. On aime à se croire Romtôn, et sans beaucoup d'héaLta-^ tion on se fait patricien , contemporain des Scipions et des Gracques , acteur dans les conquêtes du dehors et dans les luttes politiques du dedans. On monte en imagination à cette tribune du Forum où gron* daient de si beaux orages; on prend place sur les
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bancs de ce Eénat que saluaient de loin les rois et les peuples comme une assemblée de dieux; et Ton s'eni- Tre de généreuses visions, causes de plus d'une erreur cbez nos pères. La liberté jette fiur la scène une lu* mière magique qui, grandissant les hommes posés au premier plan, les fait saillir de toute Tobscurité dont le reste est enveloppé. Telle est Tillusion poétique qui entoure les aristocraties, qu'elle se perpétue jusque dans rhistoire. Saisis par Tintérét du spectacle, le lecteur ni l'auteur ne songent plus à quel prix se jouait, dans Rome républicaine, sur le théâtre du Forum, le drame domestique qui avait pour incidents l'esclavage du genre humain et la dévastation de la terre.
Assurément la vue de Rome prise en dehors de ses murailles et du milieu des nations conquises, n*ofFre point cet intérêt ardent, passionné. A mesure que le théâtre s'agrandit, les individualités s'abaissent : la vieille aristocratie disparaît; Tesprit démocratique lui-même se perd au sein d'une aspiration inconnue qui anime les nations fondues ensemble et les races devenues soôurs. A la liberté politique et à ses débats succèdent le progrès de Tégalité et les luttes de la liberté religieuse. Le temps est arrivé des conquêtes pacifiques : de l'équité, du droit, de la bonne admi^ nistration^ Les anciens sujets devenus maîtres oc^ troient à leurs dominateurs d'autrefois des d^its
ignorés jusqu*alors. D'autres vertus répondent à d'autres besoins: les Yespasicn, les Trajan, les Adrien, les Marc-Aurèle, les Alexandre-Sévère, les Dioclétien, les Constantin, sont les héros de Rome, mère et reine de Tuoivers. Dans ce mouvement profond qui travaille la société humaine, les individus s'efFaçant, los masses se dessinent et occupent de plus en plus la scène. Les personnages de ce drame nouveau, ce sont les peuples qui viennent tour à tour gouverner la communauté; qui, vêtus de la toge romaine, manient successivement la plume de Virgile et l'épée de César. Il y a encore là, pour qui sait sentir, un foyer de véritable poésie; puis ces peuples sont nos ancêtres, et leur histoire fait partie de la nôtre.
S*il nous est permis d'apercevoir dans le passé des choses que nos pères n'y ont point vues, le mérite en est non pas à nous, mais à notre siècle. Disons-le sans prétention ridicule, comme sans irrévérence pour ce qui nous a précédés, le dix-neuvième siècle peut revendiquer plus que tous les autres l'intelligence des choses politiques : il doit cet avantage à de trop longues et trop rudes épreuves pour n'y pas tenir comme à sa conquête. Désabusés de l'Ulusion des formes, nous voulons aujourd'hui pénétrer jusqu'au cœur des institutions, qui valent pour nous,- non ce qu'elles promettent, mais ce qu'elles donnent; ce même esp^t pratique, qui peut nous garantir dans l^pré-
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sent, nous éclaire du moins dans les obscuiilés du
passé.
Ajoutons à cela un sentiment qui est encore de notre temps. Sans avoir perdu cet attachement sacré au sol natal, première vertu des nations et première force des États , nous avons étendu le sentiment de la patrie à la communauté des idées, des croyances, des intérêts : patriotisme de Tàme à peine senti par nos pères, et auquel Tesprit de large et libérale association ouvre, de nos jours, un avenir illimité. C'est précisément ce patriotisme, né pour la première fois parmi les hommes, sous Tabri de la domination romaine, qui caractérise la seconde époque de Rome, ou plutôt c*est lui qui dirige la ville étemelle dès son berceau à travers les péripéties de sa fortune intérieure.
FecisU patriam diversis gentibus unam Profuit iavitis, te dominante, capî ;
Dumque affers victis patrii consortia juriSj Urbem fecisti quod prius orbls erat.
Cette belle pensée exprimée en si beaux vers par un poète gaulois du cinquième siècle, lui-môme préfet de Rome, m'a inspiré le plan de ce livre. Remontant à Fassodation des compagnons de Romulus dans l'asile
desbords du Tibre, j'ai suivi pas à pas la construction de Rome latine, italienne, puis universelle, jusqu'au
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jour où toutes les nations civilisées et une partie des nations barbares étant réunies sous le même sceptre, il n'y eut plus dans Tancien monde qu'une seule cité, en travail d'un monde nouveau. De tous les points de vue de Thistoire romaine , celui-là m'a paru tout à la fois le plus élevé et le plus vrai*
CHAPITRE PREMIEU
ACTION DE nOME SUB LES RACES DE L*JTALI£
Origine de la ville de Rome. — Agrégation des peuples latins et italiens par transfusion et mélange.
Denys d'Halicarnasse, exposant les institutions primitives des Romains, celles qu'on attribue communément à Romulus, loue beaucoup ce peuple de n*atoir, contre Tusage suivi par les autres, ni exterminé, ni réduit en servitude les habitants des tilles conquises, mais de les avoir laissés libres et propriétaires d'une partie de leur territoire, souvent même de les avoir
admis comme citoyens dans ses propres murailles: « Ce fui là, dit-il, la plus ferme base de rindépendance « de Rome ; ce fut la source féconde de sa puissance ' . » Là-dessus il s'élève contre la politique des États grecs, de Thèbes, de Sparte, d'Athènes, qui professèrent, à leur grand détriment, ajoute-t-il, la haine de Tétranger*.
Ces mêmes idées, Tacite les exprime à son tour avec son éloquence et son autorité ordinaires. Dans le beau passage de ses Annales où il nous montre l'empereur Claude demandant au sénat le droit des honneurs pour la Gaule chevelue, et réfutant, à ce sujet, par des raisons tirées de l'histoire, les doctrines d'exclusion sur lesquelles le vieux patriciat appuyait ses refus, il
1. Terdam etiam fait Rorouli institutam, qood precipae Gnecos exercereoportuisset, utomuiam institutorumpnestantissimam (queinadmodum ego Judico)quod etiam fuit romanaa libcrtatia firmissimuin fundamentum, quodque noo minimuin profait ad rea qu» ad parandum imperium pertinent : scilicet ut nec paberes in urbibua bello capt» trucldarent, nec in sorvilutem redigorent, aut agrum earum dcsertuni reliuquerent; sed colonos in eas mitti, agriquc partem ipsis
. assignari, urbesque devictas fleri Romanorum colonial, et nonnuUis etiam Jus civitatis dari. (Oeu. Ual., Ant. rom,^ il, 10, Ed. Reiske. Lips. 1774*}
2. Dum autem Grscoram mores cum his confero , non possum ullo modo laudare illam consuetudinem Lacedœmoniorum, et Tbebauorum, et Atheniensium de se ob sapicntiam niagnificentissimc sentientium, qui, 4|uod suam nobilitatem retinere vellent, nec cuiquam, nisi rarissime « Jura su» ci?itatis impertirentur (illud enim omitto, nonnullos etiam solitos esse hospites expellere), non solum nihil corn* niodî ex hac sua arrogantia perceperant, sed oUam maxlma propter cam damna acceperunt. (Id., ibid., 17.)
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met dans la bouche du prince ces remarquables pa« rôles : « Pourquoi Lacédémone et Athènes, si puis- « santés par les armes, pnt-elles péri, si ce n*estpour a avoir repoussé les vaincus comme des étrangers ? tt Tandis que notre fondateur Romulus, bien plus « sage, vit la plupart de ses voisins, en un seul jour, « ennemis de Rome et ses citoyens ^ ï>
L*importance que semblent attacher à ce parallèle un Grec d'une science si incontestable et si variée, et le plus profond des historiens romains; les conséquences politiques qu*ils en tirent tous deux ; la solennité de la discussion où Tacite fait intervenir ce rapprochement comme un argument d'une grande portée, et presque comme une solution de la controverse ; tout cela doit, à mon avis, appeler sur la question notre attention la plus sérieuse, G*est un mot qai nous signale bien des mystères que Thistoire n'a pas suffisamment examinés; c'est un éclairjeté dans les entrailles mêmes de la société antique.
L'exclusion de l'étranger, le resserrement, l'isolelement de la cité : tel fut le principe sur lequel posa généralement la constitution des États grecs. Et ce principe ne tenait pas seulement à une idée d'arran-
5. Quid aliud eititio LaccdœmonUs et Âthenîensibns fuit, qaanquam armis pollerent, nisi qiiod victos pro alienigeois arcebant? At oonditor noster Romulas tantum sapientia valuit, ut plerosqae populos eodem die hostes dein cives babuerit. (Tac, Arm.^ xi, 24.)
gement et de beauté plastiques ; il n'avait pas seulement pour but un certain équilibre plus parfait de la machine politique ; il était accepté et amplifié, mais non créé à dessein ; car il dérivait de lois nécessai res, se rapportant elles-mêmes aux conditions primitives de la société dans ces petits gouvememeaits. En Grèce, les constitutions furent diamétralement opposées à tout système de rapprochement et de fusion entre les peuples. Chaque gouvernement avait a tâche de se façonner un peuple exceptionnel, improgressif , dans l'acception la plus large de ce mot. La forme politique ne s'y moulait pas sur l'état social ; elle refaisait la société à son usage ; des institutions bizarres la garantissaient contre les progrès naturels du genre humain ; on l'élaborait comme une œuvre d'art coulée dans un moule arbitraire, et d'autant plus admirée qu'elle était plus inflexible ; puis on l'isolait pour la mieux conserver. Tel était le génie grec, surtout le génie dorien, génie politique par excellence chez les Hellènes.
A Rome, au contraire, la forme politique fut mobile, progressive, livrée incessamment aux fluctuations
de l'état social; elle n'occupa même, à vrai dire, dans la vie nationale, qu'une place secondaire et subordonnés. Rome apparaît dès l'origine avec un double caractère. Comme ville, comme État particulier, elle suit les phases de développement intérieur naturelles
à tous les États; mais cette 7ille ne reste poiot, si je rose dira, renferaiée en elle-même ; elle se répand au dehors ; elle admet dans son sein d'autres villes, d'au* très peuplas, d'autres races d'hommes ; elle devient la tète d'une véritable société qui va se grossissant de jour en jour, et qui atteint enfin à des proportions gi* gantesques. Evidemment, l'action portée à l'eitérieur dut amener de grandes perturbations dans l'économie intérieure : si Rome agit sur le monde, le monde réa^ git sur elle. Or il y eut dans cette seconde destinée , toute mêlée à celle du genre humain, quelque chose de bien autrement grand et fécond que la fortune do« mestique d'une petite république guerrière, développant isolément les combinaisons de sa constitution bien ou mal pondérée. L'histoire de Rome n'est que la lutte de ces deux actions. L'action sociale, comme la plus forte, grandit, domine, absorbe tout, bouleverse plusieurs fois la constitution, finit par la briser, et emporte avec elle jusqu'à la nationalité de la reine des nations.
Conune cette situation est unique dans l'histoire de l'antiquité, je m'arrêterai quelques instants à recher« cher les conditions primitives qui purent la produire 4 et, pour cela, j'examinerai ce que fut Rome à son berceau, et ce que furent aussi dans leurs commencements la plupart des États grecs.
. Deux races d'hommes différentes, superposées sur le
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môme sol, mais séparées par une inimitié implacable, éV^meiie; Tune spoliatrice, Tautre dépouillée; Tune guerrière et oisive ; Tautre désarmée, dépérissant dans Tabjection et dans les fatigues du labeur servile ; en un mot, la violence perpétuée en système, Topposition * de race à race, Tabrutissement intéressé de l'homme par rhomme, voilà ce que nous rencontrons constamment à Torigine des cités de la Grèce. Bien au contraire, le fait primitif qui préside à Forganisation de la cité romaine est un fait non d'esclavage territorial, non d'oppression d'une race par une autre race, mais d'association. Des hommes de toute race, de toute Iribu, de tout rang se donnent la main dans un asile ; l'association d'individus devient une association de tribus, puis de nations et de races entières. L'avenir possible des États grecs était restreint et caduc, parce qu*il était fondé sur Texclusion ; celui de Rome, par la raison contraire, futimmense en étendue, immense en durée. Le résultat de part et d'autre se rattache au fait originel par un enchaînement évident, et n'en est, en quelque façon, que la dernière conséquence logique*.
1. «Machiavel, dans ses discoure sar Tite-Liv«, se place aa même point de vue que Tacite et Dctiys d'Iialicarnassc : la comparaison de Rome avec les États grecs lui fournit ce passage original : « E clio « questo modo tcnuto per ampiiare e Tare imperio fusse necessario e « buono, lo dimostra lo esempio di Sparta et d'Atene .. Uoa republici t' piccola non pu6 occupare città ne regni che aiano più validi né |iiù .
Rome naquît donc affranchie des funestes néccssilés qui pesaient sur les \illcs de la Grèce. Dans Tasile (lu mont Palatin vécurent, confondus sans distinctign de sang, des hommes de tous les coins de ritalie. Latins, Sabins, Étrusques, fugitifs de la grande Grèce, aventuriers de TOmbrie; grands et petits, libres et esclaves, bannis, meurtriers môme, tous y furent admis. <c On ne saurait croire, disent les historiens c( romains, avec quelle facilité merveilleuse s'effacca rent les dissemblances d'origine, de langage, de a mœurs; — et de ces éléments si divers, agglomérés c( en un seul corps, sortit le peuple romain ^'v Une vieille tradition, probablement symbolique, racontait que pour créer en quelque sorte à cette colonie universelle un sol qui lui fût propre, une patrie qui la représentât matériellement, chaque habitant nouvellement admis dut apporter avec lui et déposer sur le comt/ium, dans une fosse consacrée, une poignée do
«grossi di Ici; et se pare gli occupa, gl* înterviene corne a quello «i albero che avesse più grosso il ramo che il piede, die sostenendolo ■ con fatica, ogoi piccolo vente la ilaccaf come si ?ede che intervenne
« a Sparta îi che non potette intervenire a Roma, avendo il piè si
« grosso, che qualunque ramo poteva facilmeote sostenere. » Maa cUlavcl, Disc., ii, 3.
i. Hi, postquam in iina mœnia convenere, dispari gencrc, dissimili lingua, alius alio more viventes, iacredibile memoratu est, quam facile coalucrint. SallusU, Caiil,, 6. — Ita ex voriis quasi démentis congregavit corpus unum, populumque romanum ipse (Romulus) fecit. Flor., i, 1. — Sine disci-imioe liber an scrvus essot. Tit. Ut.^ 1, 8.
sa terre natale*. Ainsi se forma, suivant Texpression de Denys d'Halicarnasse, « la ville commune par a essence ; la cité hospitalière et civilisatrice entre € toutes *. »
En grandissant, Rome se montra fidèle au principe de son origine, elle chercha autour d'elle des citoyens; elle en acquit par la paix et les traités, elle en acquit par la guerre même. On la vit importer ses vaincus comme un butin précieux, et les établir de force dans ses murailles, sur son forum, dans son sénat, avec une entière communauté de droits. Tantôt, sur un soupçon d'infidélité, elle confisque, pour ainsi dire, ses alliés albains ; elle se les approprie ; elle s'accroît des ruines d'AIbe, comme dit énergiquement Tite-Iive'. Elle s'approprie jusqu'à ses ennemis victorieux; elle invite les Sabins, déjà maîtres par surprise d'une moitié de son enceinte, à n'en point sortir, à y fixer leurs pénates, à y vivre fraternellement avec les vaincus*.
1. Postremo ex qua quisque advenerat rcgione, ejus terre portinnculam coUatam illis acyecerant et commiscuerunt. Fossain hanceodem quo cœlum nomine vocaverunt Mundum. Plut, Rom., 11. Ed. Doebner GoUect. Didot, Paris, 1866. — Fest, verbo Mundus,
2. Urbium communissimam et humanissimam. Dion. Hal., Antiq* rom,, I, 80^ éd. Reiske, Lips. 1784-
3. Roma intérim crescit Albœ ruinis ; duplicatar civium numeras. Tit. Liv., I, 30.
4. Ita geminata urbc... Tit. Liv., i, 13. — Ulud vero sine omni dubitatione, maxime nostrum fundavit imperium, et populi romani Domêo auxit, quod princeps ille creator hujus urbis Romulus fœdero tabino docuit, etiam hostibus recipiendis augeri civitatem oportorc. de, pro Balb,^ Si*
Lafonnule consacrée à ces transfusions téii\oigne assez de la parfaite égalité qui les sanctionnait. « Que ceci « soit bon, favorable et heureui au peuple romain, à « moi et à vous, Albains ! disait TuUus Uostilius au « peuple d*Albe ; j*ai dessein de transférer le peuple « albaio à Rome, de donner à la multitude le droit de « cité, aux nobles une place dans le sénat, afin qu*il « n'eiîste plus entre nous qu'une même viile et qu'une « même république *.» Cette formule fut répétée si souvent durant les deux premiers siècles de Rome, elle s*appliqua à tant de peuplades latines, étrusques, sabelliennes, qu'un recensement fait dans la ville et sur son territoire, deux cent quarante-six ans après sa fondation, fournit le chiffre énorme de cent trente mille citoyens * au-dessus de l'âge de seize ans. Le dénombrement fait par Servius Tullius, cinquante-six ans auparavant, n'en avait présenté que quatre-vingtquatre mille ^.
Pendant que Rome allait ainsi, se développant par voie d'agrégation, que se passait-il dans ses murailles? Cette population incessamment croissante su-
1. Qaod bonam, fftustam, felixque sit populo romano &c milii, ?obisque, Albani; populam omnem albanum Romam traducere in animo est, civitatem dare plebi, pri mores in patres légère, unam urbem^ onam remptiblicam facere. Tit. Liv., i, 28.
Dionys. Hal., Ant rom,^ v, 20. — Plut., Public, y
3. Tit. Liv., 1, 6/|. — Denys d*Halicarnasse , Ant., iv, 23, en compte 84,700 d'après les tables des censeurs, et Eutrope i, 71, 83,000.
bissait la loi qui pèse sur toute société : ses membres se divisaient en classes ; il se créait au milieu d'elle une aristocratie qui devint par l'hérédité le premier pouvoir politique. Le gouvernement s'y modela d'abord sur celui de la plupart des États voisins : il fut monarchique, avec un sénat et une assemblée du peuple dont l'action était reconnue nécessaire dans certains cas. La royauté, investie d'une autorité modératrice, maintint quelque temps l'équilibre entre le peuple et la noblesse; mais affaiblie par les at« taquesdu patriciat, qui grandissait chaque jour en puissance, et enfin devenue odieuse à tous par les crimes des derniers Tarquins, elle tomba, laissant le gouvernement tout entier entre les mains des patriciens.
La révolution consulaire ne fut point favorable aux progrès de l'association romaine, qui marchait jusqu'alors si rapidement et si largement. Tandis que les rois avaient travaillé, à Tenvi l'un de l'autre, à multiplier le nombre des citoyens, la république aristocratique sembla tendre tout d'abord à le restreindre. C'était son intérêt sans doute, dans une vue de domination sur le peuple, dans la vue de réduire, par exemple, le plébéien romain à la condition du client étrusque. Pour cela, il fallait arrêter l'agrandissement indéfini de l'État, maintenir la ville dans des limites médiocres, principe observé par toutes les oligarchies
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anciennes; il fallait surtout pré'venir les perturbations, toujours vives, qu'apportait dans le balancement des forces politiques Tintroduction soudaine d'une foule de nouveaux citoyens *•
On vit donc, dès les premiersjours du gouvernement consulaire, les adjonctions collectives de citoyens cesser tout à coup, et ne se reproduire plus qu'à de longs intervalles, dans des circonstances rares et ea quelque sorte exceptionnelles. Le témoignage des faits historiques est confirmé en cela par les chiffres mêmes des dénombrements. Ainsi le cens qui avait suivi l'expulsion des rois, celui de Yalérius Publicola, en 246, avait donné cent trente mille citoyens en âge de puberté*, non compris les pères sans enfants, les pupilles, tous ceux enfin qui, suivant l'institution de Servi us, ne devaient point figurer au rôle censorial^ : le rôle de l'année 278 ne présenta plus qu'un chiffre de cent dix mille citoyens*, que le recensement de Tannée 288 réduisit encore à cent quatre mille deux cent quatorze, et qui ne remonta en 295 qu'à un peu plus
1. Par exemple, l'admission de bandes de Véicns, de Capénatcs et de Falisques, après le sac de Rome par les Gaulois. lit. Liv., vi, h»
Dionys. Hal., Ant. rom,^ v, 20. — Plut., Pubiîc
8. Plut-, Public, ^ 13. — Tit. Liv., m, 3. — Dionys., iv, 10 seqq. — Sigon., De ant, jure civ. rom.^ 256; éd. 1730, in-K | Beaufort, Rep. ro»i., t. m, p. 118; éd. 1767, iu-12.
A* Dionys. Hal., Ant, rom.^ ix, 20.
n TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN.
de cent dix-sept mille ^; et pourtant Rome, pendant ces cinquante années, fut livrée à des guerres continuelles avec ses voisins. Évidemment le système politique avait changé ; ce que cherchait le gouverne ment consulaire, ce n'était plus Taccroissement de la cité, mais sa domination au dehors. Les guerres mémcf prirent un caractère plus marqué d'injustice et d*achamement. Tout paraissait avoir été habilement calculé pour détourner le peuple romain des voies de sa véritable grandeur, pour élever autour de lui une sanglante, une infranchissable barrière de ressentiments et d'inimitiés.
Mais le bon sens plébéien aperçut le piège et sui en partie l'éviter. Malgré les haines que durent provoquer à la longue, de part et d'autre, ces guerres sans fin, la masse du peuple romain ne renia jamais sa vieille sympathie pour l'étranger vaincu ou devenu ami. L'histoire nous la montre réclamant sans cesse en faveur de ses alliés des traitements plus doux et des droits plus étendus, ou protégeant contre l'avarice et la dureté des magistrats les nations soumises par ses armes *. Toutes les fois que dans les luttes intérieures de la république l'esprit plébéien devient prédominant, la condition des étrangers s'améliore
Tit. Liv., III
2. TantuiD antiquitatis curseque pro italica geiite majoribus fait. Sallust., Frag.y ap. Serv. io Virg., Geory., ii, 309. •
aussitôt. C'est un fait remarquable que depuis Sp. Cassius, auteur de la première loi agraire *, jusqu'aux Gracques, et depuis les Gracques jusqu'à César, les défenseurs des intérêts plébéiens furent également ceux des intérêts italiens. L'instinct populaire qui animait ces grands tribuns leur révélait le but réel où Rome devait tendre ; on eût dit qu'ils travaillaient à en faire d'abord la ville de l'Italie, pour qu'elle fût plus tard la ville du monde ^.
Pourtant l'esprit d'exclusion et d'usurpation aristocratique, le désir de fortifier le privilège du dedans par celui du dehors, de rendre le peuple romain tyran pour le mieux asservir, ce calcul du palriciat ne fut pas la raison unique du ralentissement qu'éprouvèrent avec le temps les agrégations de citoyens ; d'autres causes y contribuèrent aussi pour une forte part. Ainsi, à mesure que les mœurs se policèrent, ces transfusions volontaires ou forcées, qui portaient en . soi un caractère incontestable de barbarie, devinrent de moins en moins praticables. Il fallut songer à un mode d'agrandissement moins sauvage et moins violent. Rome ne devait point s'arrêter dans cette carrière de développements indéfinis, à laquelle la na-
An de Rome
2. Roma sola urbs, caetera oppida. Isid., viii, 6. — In ea totins orbis civitate unîca. Sidon. ApoU., Epist., i, 6.
turc même de sa constitution sociale semblait Tavoir prédestinée. Quand un premier moyen vint à lui manquer, la nécessité lui en suggéra un second, et ce second fut bien autrement puissant entre les mains du parti populaire, bien autrement fécond en conséquences sociales.
CHAPITRE II
SUITE OU PRÉCÉDENT
Agrégation des poupins latins et italiens par concession de droits. — Droit de cité romaine; droit do latinité; droit italique. — IXCuo tion des races italiques sur Rome. — Guerre sociale. — Dnité de rilalic.
Soit qu'on attribue, comme le veut Denys d'Halicaraasse S au turbulent consul Cassius, en 261, le premier essai du nouveau système d'agrégation; soit que Rome, suivant Topinion la plus commune et la plus vraisemblable, n'en ait fait usage qu'en 365, pour récompenser les Cérites de l'hospitalité qu'ils avaient donnée si généreusement à ses prêtres et à ses dieux, pendant l'invasion gauloise'; ce système consista, non plus à importer les étrangers dans la cité,
1. Dion. Hal., Antiq.^ yin, 69, 74, 77. — Beaofort réfute cette assertion de Denys., Bép. rom.^ v, 84«127 et sui?. —Cf. Spanli,, Sx., u 7-
a. Primos autem municipes sine suffragii Jure Garites esse factos accepimus. Anl. Gell., Noct, att.^ xvi, IS. — Strab., v, 223. — Tit. U?., Y, 50. -» Sponb., Or6. rom, Exerc.^ i, 7. — Cf. Niehnbr,
mais à transporter la cité au dehors; à créer des citoyens romains dans des domiciles autres que Rome ou le territoire de Rome ; à fractionner même ce droit de citoyen d'après certaines règles que déterminaient les circonstances de la concession. Ainsi les habitants de Géré (et tel avait été probablement leur désir, dans le but de conserver leurs lois particulières) ne reçurent que la communication du droit civil romain, sans la participation aux actes du gouvernement de Rome, sans la capacité politique ; ils n'eurent ni le droit de suffrage, ni celui d'éligibilité ^ D'autres peuples plus favorisés obtinrent tous les droits dérivant du titre de citoyen ^. La cité compta dès lors, à côté de ses fils domiciliés, des fils non domiciliés qui, sur le forum, dans les légions, au sénat, furent en tout point les égaux des premiers.
Sans doute on avait vu les gouvernements grecs accorder quelquefois, sous les noms dUsopolitie et à'isotélie^ des privilèges de la même nature que ceuxci, quoique plus étroits et non liés ensemble par un enchaînement systématique; mais ces concessions
1. De là Texpression in tabulas Cœritwn re ferre, pour désigner Tacte des censeurs qai privait un citoyen du droit de suffrage. Aul. Gcll., Noct. att.j XVI, 13. — Ascon. Pœdian., in Gic. Divin, — Gerite cera digni... Horat., £/?., 1, 6.
a. Spanb., Orb, rom, Ex.^ i, 7. — SigOD., De ont, jure civ, ronu <— Deaufort, Bép, rom,y p. 82 et suiv.
étaient rares, ordinairement individuelles, décernées à titre d'honneur pour des services d'exception, et non point destinées, comme à Rome, à « agrandir la chose <( romaine ^1) Graduer ces concessions, les coordonner en système, les répandre autour de soi de la manière la plus large et la plus libérale, en faire la base d'une association de peuples, en les appliquant à son propre accroissement; ce fut une grande idée que Rome jeta dans le monde ; et plus tard les nations de la terre durent saluer de leurs bénédictions, à travers les siècles, le jour où le droit de cité avait été conféré aux Gérites»
Alors, pour la première fois dans l'histoire, la cité, dégagée des conditions matérielles de lieu, de langage, d'habitudes, prit un caractère de spiritualité dont les sociétés anciennes n'offraient point d'exemple. Il se créa, en dehors de la fraternité de sang ou de cohabitation, une fraternité d'idées et de sentiments qui eut, ainsi que Tautre, sa conscience, ses devoirs, son héroïsme. On devint citoyen de la même loi, et le patriotisme consista dans une coopération mutuelle aux mêmes destinées sociales. On ne saurait nier que la constitution intérieure de la ville, déjà travaillée avec tant de force par les progrès de l'esprit plébéien, n'en fût réellement ébranlée, qu'il n'y eût là le germe
Ad aagendam rom romaoam. Tit. Liy., viii
fS TABLE %U DE L*E«PIRE BO^IAi:!.
d*ime rérolotion ioéntable et profonde. Ausâ, les iermins modernes «{ai, se plaçant au point de vue exclnaf de Rome, oublient trop de porter quelquefois leurs regards hors de Rome, n*ont point hésité à blâmer le système des concessions de droits comme funeste à cette république, comme une des causes les plus actives de sa ruine, c La ville, dit Montesquieu, c ne forma plus un tout ensemble, et, comme on « n*était citoyen que par une fiction, qu*on n*avail c plus les mêmes magistrats, les mêmes murailles, c les mêmes dieux, les mêmes temples, les mêmes « sépultures, on ne vit plus Rome des mêmes yeux ^i> Peut-être ; mais on la vit de plus haut. Ce que Tesprit de patriotisme local perdit en énergie fut plus que compensé, dans la vie morale du peuple romain, par les sentiments nouveaux de fraternité, par Tamoar du bien universel que fit jaillir, comme une source inépuisable, Tesprit de large et libérale association. Non, le jour où Rome cessa d'être un petit Etat dominateur pour devenir la tête d*une grande société, ne fut point un jour néfaste dans son histoire ; Rome lui dut sa puissance, sa durée, et une gloire devant laquelle toutes les nationalités s*e&cent.
' (Test ici le lieu d*exposer sommairement en quoi consistaient les droits du citoyen romain : comment ils
Grandeur et décadence du Romains^ ch. u
pouTaient être fractioDoés et concédés partiellement; enfin dans quelle situation se trouvaient, à Tégardde Rome, les yilles ou les peuples qui en avaient reçu l'octroi en tout ou en partie.
Le citoyen romain, jouissant de la plénitude de son litre ^ réunissait deux espèces de droits, les uns privés ou civils ', les autres politiques '. La loi civile réglait les formes et les effets du mariage, Texercice de la puissance paternelle, la jouissance et la transmission de la propriété, la faculté de tester, celle d*hériter, etc. ; elle garantissait aussi la sûreté et l'inviolabilité des personnes *. La loi politique conférait le droit de cens et de suffrage dans l'élection des magistrats ou dans le vote des lois, ceux d'aptitude aux emplois publics, d'initiation à certains rites religieux, enfin de service militaire dans les légions^. La réunion de ces facultés constituait le citoyen de plein droit ^
Givis optimojure. — 2. Jus qairitium. — 3. Jus civitatis
6. Connubium; patria potestas; Jus legitimi dominii, testamenti, liureditatis, libertatis.
5. Jus censuB, suffragiorum , h»oorum et magistratum , saororam et militie.
6. Sar les détails qui suivent on peut consulter, outre les auteurs cités dans les notes, Roth, de Re municip., Stuttg., 1801 ; — Sa?igny, Gesch. des rœm, Rechts,^ 1, B.; — Ueber die Enistehung und Fortbil' dung der Latiniiaei ^ als eines eigenen Standes im rcsmischen Staate; —H. Gmwoi^ Essais sur l'histoire deFranoe^ p. 0; — H.Naudet,Dtf« changements opérés dans l'administration de Vempire ronvUHy etc., t. 1**, p. A4 et- suiv. ; — Mémoit^ tur l'administration romaine en
L'admission d'une yille étrangère ou alliée à cette plénitude du droit de cité entraînait pour elle, en premier lieu, la renonciation à ses anciennes lois^ Elle adoptait le droit civil romain, et elle s'organisait intérieurement sur le modèle de la ville de Rome, avec une assemblée du peuple, une curie représentant le sénat, et des magistrats électifs (deux ordinairement) représentant les consuls : une ville ainsi constituée prenait le nom de municipe^. Ses habitants jouissaient du droit de suffrage aux comices de Rome quand ils s'y présentaient; ils étaient aptes à toutes les magistratures de l'État'.
Mais on vit assez fréquemment les petits peuples de l'Italie, attachés aux formes de leurs institutions domestiques, à leurs vieilles fédérations nationales, repousser la concession du droit politique romain ^ et
Italie et dans les provinces^ etc^, par M. Dureaa de la Malle; Académie des Inscriptions et Belles-lettres^ m, 356; — RayDouard, Histoire du droit municipal en France^ Paris, 1829; — Heineccius, avec une Introduction historique^ par M. Giraud. Paris, 1835, etc.
1. M. Roth a, sur ce point, raison complète contre Beaufort, Rép, rom, des villes municipales; tous les muuicipes adoptaient la ccndltion des peuples fimdù
2. Municipium. Festus, verbo Municipium eiMunieeps. — Aul. Gell., ivi, 13. — Beaufort, R(fp. rom,^ v, 232 et suIt.
3. Muneris cum populo romano erant participes, l, 18. D. de Verb signifie, — Cf. Ulpian., l, 1, § 1. D. Admuntcip.
6. Civitate quum donarentar ob virtutem, non mutaveraot. Tit. Liv., XX m, 28. — Cf., », 43; xxvi, 20; xxxiv, 43. — Gicer., i^ro Balb,^ 21. — Spanh., Orb, rom. Ex», ii, 9.
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se contenter du droit civil, qui les mettait sur le pied d'égalité avec les habitants de Rome, quant aux relations d'affaires, au mariage, à Tautorité de la famille, aux garanties de la propriété, à Tinviolabilité de la personne. Rome se plia à ces calculs d'abord par condescendance, puis par intérêt et par système, afin de ménager en la morcelant une faveur qui devenait plus précieuse de jour en jour, et futbientôt le but suprême de toutes les ambitions. Tantôt donc elle octroya le bienfait dans toute son étendue * ; tantôt elle le restrei-' gnit aux seuls droits civils *, qu'elle réduisait môme quelquefois ou qu'elle augmentait d'une portion des droits politiques, suivant les services qu'elle voulait récompenser. On vit ainsi se former dans la communauté romaine plusieurs catégories de privilèges, répondant à des situations civiles et politiques différentes, dont chacune représentait, si je puis ainsi parler, une fraction plus ou moins forte du citoyen romain. Bien que privées des droits politiques et souvent même
1. Alio modo qaum id genus hominum de0nitur quorum clritas uni versa in civitatem romanam venit. Fest., verbo Municipium,
2. Municipium id gunua hoœinum esse dicitur, qui quum Romam ▼enissent neque cires romani essent, participes tamen fuerunt omnium rerum ad munus fungeodum una cam civibus romanis, praeterquam de tuffragio ferendo^ aut magistratu capiendo. Fest.^ ibid., et verbo Municipes, — At Serv. filius aiebat initie fuisse qui ea conditiooe cives romani fuissent ut semper remp. separatim a populo romano haberent : Cumanos videlicet, Acerrones, Atellanos, qui aeque cives romani erant, et in legioae merebant, sed dignitates non capiebant. Feat., ibid.
d*une portion des autres, les villes de cette dernière classe prenaient, de même que celles de la première, le titre et le rang de municipes* Comme je dois m*occuper plus tard, avec quelque détail, de TadmiDistration intérieure de ces communautés, je n*en dirai ici qu*un mot.
Leurs principales attributions locales pouvaient se résumer comme il suit :
Chaque ville municipale conservait une autorité entière sur tout ce qui concernait : l*" Texercice du culte et les cérémonies religieuses ; 2^ Tadministration des finances locales, la construction et Tentretien des édifices publics, la célébration des fêtes, Télection des magistrats préposés à ces divers services et à la comptabilité des revenus communaux, objets étrangers au pouvoir central ; 3* la police intérieure. Quoique la délégation du pouvoir judiciaire eût été retirée aux localités, on trouve pourtant dans les municipes la trace d*une juridiction de police, par exemple le jugement des contraventions aux règlements sur la salubrité publique, sur les poids et mesures, sur la tenue des marchés. En général, la curie nommait les fonctionnaires municipaux de Tordre civil, judiciaire et administratif; quelquefois cependant la totalité des citoyens participait à Télection.
Les citoyens des municipes avaient donc deux patries, suivant l'expression de Cicéron, Tune natu«
relie ol l'autre polilique, Tune de fait, l'autre de droit*.
<c Ainsi, ajoute-t-il, nous regardons comme notre « patrie et le lieu qui nous a vus naître et celui qui a nous a adoptes ; mais celle-là a des droits plus puiscc sants à notre affection, qui, sous le nom de répua blique, forme la grande patrie ; c'est pour elle que « nous devons mourir... Je ne renierai jamais Arpia num pour ma patrie; mais Rome sera toujours la « première et la plus grande ; car elle contient Taua tre*. »
Rome ne se borna pas à classer ses citoyens d'adoption, elle prit soin de coordonner, avec non moins de régularité, autour d'elle le vaste corps des nations latines et italiennes qui, l'une après l'autre, vinrent tomber sous sa domination.
Le premier rang parmi les alliés appartenait aux peuples de la confédération latine ^; leurs traités avec la république continrent généralement des conditions plus favorables que n'en obtenaient les autres peuples de l'Italie. Ainsi ils conservèrent leur territoire, leurs lois, leurs alliances sous le contrôle de Rome ; ils fu-
1. Omnibas municipibus diias cs^c ccnsco patrias, unnm naturœ, alt/^ram civitatis... alteram loci, alteram juris. Ciccr., Deleg,^ ii, 2.
3. Itaque ego banc meam osse patriam r.unquam ncgabo^ duiu ilîa feit major, et base in ea contineatur. (Id., ibid.)
•T Socii, Socii latini, Socii nominis latini. — Cf. Diooys., Ant.^ vi, Oft. — Tit. Liv., II, 22. — Ciccr., pro Balb,^ 21, 23.
rent rangés, quant aux tributs, sur le pied d'égalité à peu près complète avec les citoyens romains ; on leur imposa seulement un contingent de soldats qu'ils devaient payer et nourrir * . Ils purent acquérir le droit de cité romaine par l'exercice d'une magistrature annuelle dans leur pays, par la translation de leur domicile à Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants dans leur ville, par une accusation publique de concussion contre un magistrat romain, s'ils parvenaient à le faire condamner ; ils jouissaient, quant à la propriété, d'une portion du privilège romain. D'ailleurs ils n'avaient ni le droit de mariage romain, ni la puissance paternelle romaine sur leurs enfants, ni la capacité de tester en faveur d'un citoyen romain, ni celle d'hériter, de lui, ni l'inviolabilité de leur personne. Leur condition était bien meilleure que celle des autres sujets de la république ; elle était inférieure à celle du citoyen ; elle se résumait en une aptitude à acquérir facilement la plénitude de ce titre, et déjà en une participation limitée à ses capacités *.
Ce corps de privilèges particuliers aux peuples latins et émanant des traités obtenus par eux, devint avec le tempSy sous le nom de droit du Latium ou de Lati^
1. On peut voir dans Juste Lipse, Traité de la milice romaine^ quelle était rorganisation des troupes auxiliaires fournies par les LatiDs.
2. Sigoo., De antiq.jure ital. — Spanh., Orb. mm, Ex,^ i, 8, 0. — Heinecc, Ânt. app.y i, 68. — Et les auteurs déjà cités.
nité\ un droit concessible que des individus et des peuples non latins réclamèrent, et qu'ils obtinrent fréquemment^. Une fiction avait créé des Romains en deliors de Rome; en dehors du Latium, une fiction semblable créa des Latins. Les nouveaux Latins, assi* miles aux anciens, en prirent le nom, et ce nom devint l'expression d'une condition politique, le titre d'une des catégories dans lesquelles se divisait la vaste association romaine.
Au second rang, dans les alliances de Rome, figuraient les peuples italiens : le nom d'Italie ne s'appliquait alors qu'à cette portion de la presqu'île que limitent au nord le Rubicon et l'Jlsar; ni la Gaule Cisalpine, ni la Ligurien'en faisaient partie ; leurs habitants étaient réputés barbares, non Italiens ; après leur soumission ils devinrent sujets provinciaux.
Les nations italiques, en cédant l'une après l'autre aux armes romaines, avaient fait avec la république des traités généralement avantageux, moins avantageux pourtant à bien dos égards que ceux qui servaient de base au droit des Latins. Les services rendus dans les armées romaines par les alliés italiens contribuèrent encore à rendre leur condition meilleure.
t. Jas Lfttii, jus Latinitatis. ^ Tit. Ut., viii, 14; ix, 63; xxv, 3; XXXVIII, 35, kh\ XLi, 8. — Cicer. , pro Sext., 13; pro Balb,, ia| Brut,^ 6, etc.
Tacit., Ann.^ xv, 32. — Plin., Ilist, ncU.^ m
En général, les Italiens conservèrent leur indépendance intérieure, leur gouvernement, leui's lois, leurs magistrats, leurs tribunaux; mais toute alliance entre eux de peuple à peuple leur était interdite, et quoique libres en apparence, ils recevaient des ordres supérieurs du sénat, qui jugeait leurs moindres querelles de voisinage. Avec la liberté domestique, ils avaient, à l'égard de Rome, immunité de tribut pour les terres et pour les personnes : c'était aussi le droit commun pour les villes latines. EnQn, ritalion, de môme que le Latin, participait aux garanties de la loi romaine, quant à l'acquisition et à la conservation do la propriété. Ce qui rendait surtout sa condition inférieure à celle du Latin, c'est qu'il ne possédait point les mèmrs aptitudes à devenir citoyen romain*. Dans l'ordre naturel des cbo^cs, il fallait que l'Italien passât par la latmité^ ou, comme on disait, par le Latium^^ pour atteindre à la cité, ce point de mire de toutes les pré-
tpntions italiennes au commencement du sixicmo siècle de Rome. Au reste, ce qui était arrivé pour le
Latium arriva plus lard pour l'Italie; il se forma un
droit appelé dfoit italique *, qui, appliqué hors de
1. Sigon., De ant. jm^e Uni. y i, 9 ot ^cqq. — Beanfort, Rép, rom.y v, ICG cl suiv. — Savigny , Geschichte des rœm. Ilechts, 1, b. 1, k. ; et IJcber dus Jus itaiicum. — M. Kandct, Des changements op4rês dont toutes les parties de l'administration romaine^ etc., i, 42.
2. ... His quoquc, qui bus pcr Latium civiias romaaa patuisscU Piin., Paneg.^ 37.
rilalie, y créa des libertés, des immunités, une condition semblable en tout à celle des villes italiennes. Ce système d'association graduée ne sortit point,
comme on le voit, tout d'une pièce et complet, des rao« ditations du gouvernement romain : il dut sa forma- ^ tion à de longs tâtonnements, à beaucoup d'événements fortuits. Quand il fut organisé, l'Italie présenta, sous la prééminence de Rome, une hiérarchie de peuples dont les uns étaient déjà pleinement Romains, les autres allaient le devenir, ou le pouvaient, le voulaient, et s'y préparaient dans des conditions inférieures. Mais la même influence qui avait fermé jadis Tenceinte de la ville aux bandes latines ou étrusques que Rome y déportait par la main de ses rois, l'intérêt aristocratique entrava de tout son pouvoir le nouveau système d'agrandissement ; il défendit avec la même opiniâtreté les portes de cette cité immatérielle de l'égalité et du droit. Forcée de céder au mouvement qui poussait Rome hors d'elle-même, l'aristocratie défendit pied à pied son ancien terrain, n'accordant que la moindre faveur, empêchant les Latins de deveuii* citoyens, les Italiens de devenir Latins. Le cinquième et le sixième siècle de Rome sont remplis de ces luttes qui tournèrent en définitive au profit des aUiés.
i. JiiR italicuin. Consulter un Mémoirn de M. Piévillout. Revue du droit ftxmf^ais et étranger^ t. l^f.
Dans les crises de cet enfantement laborieux, Rome atteignit la six cent vingtième année depuis sa fondation. Elle s'était élevée successivement, par des guerres toujours heureuses, à la domination d'une partie du monde : maîtresse de T Afrique carthaginoise, de la Sicile, de l'Espagne, de la Grèce et de TAsie Mineure, elle enchatnait par la terreur de son nom les peuples qui n'avaient point encore éprouvé la force de ses armes. Un moment de repos suivit la ruine de Carthage, et l'Italie, occupée jusqu'alors, sous le drapeau romain , à ces guerres lointaines, put ramener ses regards sur elle-même. Les peuples latins et italiens avaient versé le plus pur de leur sang pour la cause de Rome, sur tous les champs de bataille de l'univers; ils réclamèrent, les uns une condition meilleure, les autres l'égalité de tous les droits : les Latins commencèrent, et furent suivis de près par les Italiens* C'était dans le présent une question vitale entre Rome et l'Italie; dans l'avenir, une question vitale entre l'Ilalie et le monde ; elle se présentait alors aux comices et au sénat avec toute sa gravité. Le peuple, qui appuya les réclamations, le sénat, qui les combattit, sentaient tous d?ux qu'il ne s'agissait pas là seulement du sort des alliés, mais aussi de la constitution romaine. Pondérée pour quelques milliers de citoyens, comment embrasserait-elle toute rilalie? Verrait-on les routes incessamment couvertes de nations entières venant voter
au Forum de tous les points de Tltalie, ou retournant du Forum dans leurs municipes ? Par quels moyens assurerait-on à cette multitude l'exercice effectif du droit de suffrage? Quelle serait l'étendue de son vote? Égaux en droit aux anciens citoyens, les Italiens les écraseraient par le nombre, ils disposeraient de la ville et de l'empire : Rome perdrait sa suprématie et jusqu'à sa liberté intérieure. Au contraire, restreindre le droit serait ne rien accorder ; les concessions partielles ne contentaient plus personne ; et un jour ou l'autre, on le reconnaissait bien, il fallait que les inégalités disparussent.
Il était impossible de concilier tout cela, c'est-àdire la formation d'une grande société italienne à droit égal, avec l'individualité de Rome à part de celte société.
Le sénat prit, dans la question, sa place habituelle d*opposition à tout ce qui pouvait altérer la constitution de l'État et diminuer sa propre autorité. Les plébéiens se jetèrent aventureusement au milieu des chances que le triomphe des Italiens pouvait présenter; les Gracques furent en cela leurs conseillers et leurs guides. Quant aux alliés, dominés par une haine profonde contre les patriciens, qu'ils rencontraient toujours devant eux, ils confondirent, dans leurs malédictions, la forme républicaine avec l'arrogante domination de leurs ennemis. Plus assurés de réussir sous
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le gouvernement d'un seul, ils appelèrent de lous leurs vœux une royauté, et allircrent plus d'une fois à ce leurre les ambitieux tribuns qui s'étaient déclarés leurs patronc. Plusieurs prêtèrent Toreilleà ces dangereuses séductions; un d'eux fut même proclamé rot dans une émeute d'alliés italiens ^ Mciis le rétablissement de la royauté fut repoussé avec force par les plébéiens euxmêmes, que le mot effrayait plus que la chose. L'odieux attaché à ce nom, depuis quatre siècles, avait passé dans les mœurs romaines, et l'on n'avait pas encore deviné que le pouvoir absolu se trouverait tout aussi à l'aise sous les titres républicains de Dictateur et iïlimpereur»
Tibérius Gracchus eng^igea la lutte ; il périt de la main d'un sénateur sur les degrés du Capilole '. Caius reprit la noble tache, et rejoignit bientôt son frère ^. Drusus osa revêtir la robe de tribun, ensanglantée par ces grands hommes : une main inconnue vint le frapper, au milieu d'une foule d'alliés, au pied de son tiibunal, dans l'exercice des fonctions sacrées de sa charge ^. Ces meurtres audacieux, dirigés, avoués hautement par le patriciat, épouvantèrent les plébéiens,
1. In eo tumultu regem ex satellitibus suis se appellatuin Isotus (Saturninag) accepit. Flor., iii, 16. — Cf. Appiaa., BeiL civ.^ i, 18 et 8eqi|. — Vell. Pat«, ii, 12. — Plut., Mar^
Au do RomC| G03. — Av. J. C., OU
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et à la faveur de leur effroi, le sénat fit passer une loi quidéclarait ennemi public quiconque, suivantrexemple de Drusus et des Gracques, proposerait d'accorder le titre de citoyen aux peuples alliés.
Contre une pareille loi un seul recours était ouvert, les armes : les Italiens s'armèrent donc, a De leur part, a dit un écrivain romain, c'était la guerre la plus «juste; car enfin que demandaient-ils? le droit de « bourgeoisie dans la capitale d'un empire dont ils tt étaient les défenseurs ^ d
Le succès se rangea du côté de l'équité. Un acbarnement et des désastres jusqu alors inouïs signalèrent cette lutte d'alliés et de frères. Mais il fallutbien qu'enfin, sur un amas de décombres, le gouvernement romain proclamât des concessions devenues inévitables, et dont Rome elle-même avait semé les germes autour d'elle. Le droit de citoyen, conféré d'abord aux seuls Latins*, fut étendu bientôt à tous les Italiens'. Vainement le sénat chercha-t-il à restreindre, par des chicanes de forme *, le bienfait arraché par la force; le
1. Quorum ut fortuna atrox, ita causa fuit Justissima ; petebant onim civitatein, ciijus imperium armis tuebantur. VelL Patcrc,
2. Loi Julia, De dvitafe sociis et latinis danda^ an de Roido CCft. — Av.J. C.,90.
3. Loi Plantia, an de Rome 665. — Av. }, C., 89. — Les Samnites et les Lucaniens ne furent admis qu'en 670.
4. Par le classement des nouveaux citoyens dans huit nouvelles tribut urbaines, qui votaient les dernières, co qui neutralisait en
triomphe complet des alliés ne laissait plus de doute, car le principe était solennellement reconnu. Depuis le détroit de Sicile jusqu'au Rubicon, Thomme libre marchait l'égal de l'homme libre ; Rome n'était plus la maîtresse de l'Ilalie ; elle était la première des villes italiennes, et la tète d'une société de peuples égaux.
partie refflcacité de leur droit de saffragc ; le parti populaire demandait et finit par obtenir leur classement dans les trente anciennrs tribus. Vell. Paterc« , ii , 20. — Appian. , BelL civ. , i« 40. — Epit., Tit. Liv.^ L&ix.
CHAPITRE III
ACTION DE ROME SUR LES RACES ÉTRANGÈRES A l'iTALIE
Condition des races étrangères sous la domination romaine. — Provinces, peuples libres et fédérés, rois amis. — Réaction des races étiargéres sur le gouvernement romain. — Elles favorisent l'ambition de Cé:>ar.
L'œuvre était donc accomplie pour les vieilles populations de la presqu'île italique, pour ces races qui avaient assisté à la naissance de Rome, et, toutes ou presque toutes, avaient compté des représentants dans son berceau : elle allait commencer pour le reste du monde.
Le détroit de Sicile, au midi; au nord, le cours de TiEsaret celui du Rubicon, c'est-à-dire les limites de l'Italie, furent longtemps aussi les limites de la sympathie romaine. Longtemps le même peuple qui comprenait les souiFrances de l'Ombrien ou de l'Étrusque ne voulut voir, en dehors de son étroite presqu'tte, que des États rivaux à détruire, des villes opulentes à piller, ou des barbares qui ne méritaient pas même le nom d'hommes. Pourtant ce peuple, vers la fin du premier siècle avant noti'e ère, avait soumis les
contrées les plus civilisées du globe; el, malgré la dureté de son gouvernement, on doit l'avouer, à la honte de Tantiquité, il ne faisait qu'appliquer ce qui était alors le droit commun des nations.
Les territoires que la république assujettissait Jiors de l'Italie étaient rangés dans trois grandes classes, sous la dénomination deprooinces, pays libres ou fédérés, royaumes alliés ou amis.
Le mot de province indiquait l'état d'assujettissement absolu ; il signifiait que la république prétendait exercer sur le sol et sur les habitants du pays les droits illimités dérivant de la conquête K
Ainsi le sol provincial appartenait, en principe, au peuple romain, qui pouvait, à sa guise, le confondre tout entier dans le domaine public romain, en dépossédant les habitants, ce qu'il faisait quelquefois; qui pouvait aussi n'en confisquer qu'une partie et laisser aux anciens propriétaires la jouissance du reste, moyennant un impôt foncier ; c'était le cas le plus ordinaire. Alors pourtant la république ne cessait pas d'être juridiquement propriétaire du tout, les habitants restant simplement détenteurs et usufruitiers des j biens qui leur étaient laisses par l'État ^. Quant
1. Provincite appellabantur, quod popalus rooiaiius cas provicit, id est, ante vicit. Fest.
2. In eo solo (provinciali) dominium populi romani est vel Cœsaris; nos autom possessionciii tantum et usumfructum babcre videinur. GaiiiH, Iml.y u, 7*
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aux terres réservées, elles étaient concédées ou affc rmées comme domaine public, soit à des traitai ts italiens, soit à des habitants du lieu, quelquefois à des communautés et à des Tilles de la même province ou d'une autre, et l'État en percevait le fermage.
De ce principe que la propriété romaine n'était point admise relativement aux fonds de terre non romains, et qu ils n'étaient susceptibles que d'une possession précaire, découlait la conséquence que les moyens d'acquérir, de transmettre, de conserver, ainsi que les procédures, même entre citoyens romains, différaient dansles provinces etàRome. Comme je dois examiner plus tard le caractère du seul mode de propriété applicable au sol provincial, je ne dirai ici que peu de chose. La terre provinciale s'aliénait dans la même forme que les choses mobilières. L'établissement des servitudes n'y était soumis à aucune garantie protectrice. Un champ de province ne pouvait devenir religieux ; il ne pouvait être soumis à la mancipation et à l'usucapion *; mais on pouvait en disposer, l'obliger et le prescrire au moyen de la protection juridique du gouverneur
1. Gaius, n. 7, 21, 21, 31, 32, s«iq. — Paul, i,. ii, d., de Erict, ^ Thcoph., in § 60, Inst., de Divis. rer. et tjnaiit. — Cf. UI|»iaii., Ftog., iix. — Fc^t., vcrbo Possessions. — Histoire du droit de propfz^té foncivre en Occident, par M. Laboulaye, 1839, etc.» cic.
qui remplissait dans les provinces les fonctions de préteur.
La condition des hommes n'était pas moins incer* taioe, moins dénuée de garantie que celle du soL La province perdait ses anciennes institutions, ses magistrats, ses tribunaux ; on lui imposait pour code une formule spéciale ^, loi discrétionoaire, rédigée ordinairement par le général vainqueur, et qui se ressentait tantôt de Tinsolence d*un triomphe facile, tantôt de la colère d'un triomphe disputé. Puis, comme les gouvernements étaient annuels, et que chaque préteur ou proconsul publiait son édit particulier en entrant en fonctions, édit qui altérait souvent d'une manière grave la loi primitive, par intérêt ou par caprice, cet état d'asservissement n'avait pas même l'avantage de la stabilité. Un arbitraire presque illimité pesait sur la vie comme sur la fortune des provinciaux. Sous le moindre prétexte d'utilité publique, on pouvait les emprisonner, les rançonner, frapper leurs villes de contributions extraordinaires. Lorsque l'Italie eut été rendue exempte d'impôt foncier et de capitation, les provinces durent subvenir en très-grande partie à toutes les dépenses de la république : les taxes de toute nature vinrent donc fondre sur elles avec violence, et, à la suite des taxes, une nuée non moins funeste
Forma^ formula, lex provincis
de publicains et de fermiers de l'État. <c Partout où il « y a un publicain, disaient les Romains eux-mêmes, « le droit s*évanouit, la liberté n'est plus^ » Cette autorité absolue de Rome était appliquée par ses délégués avec une arrogance qui ne contribuait guère à la rendre plus supportable. Tite-Live met dans la bouche d'un des ambassadeurs macédoniens, à l'assemblée d'Étolie, ce portrait d'un gouverneur provincial dans l'exercice de sa charge : a Voyez le préteur ro- « main, du haut dîe ce rempart où son siège est placé, « dictant ses arrêts superbes ; une troupe de licteurs «l'environne; les verges de ses faisceaux menacent « vos corps, ses haches menacent vos têtes; et chaque a année le sort vous envoie un nouveau tyran * 1 »
Mais quelque dure que fût, en tout point, cette condition légale des provinces, le mal le plus affreux, c'était que l'arbitraire de la loi ouvrait la porte à la concussion, aux rapines, aux cruautés, à toutes les mauvaises passions des gouverneurs et des préposés romains ^; c'était que la courte durée des prétures et
1. Ubî publicanus e&t, ibi aut Jus publicum vaaum , aut libertatcm sociis nullom esse. Tit. Liv., xlv, 18.
2. Prœtor romanUs conventas agit. Exceiso in suggestu, superba jura reddentem, stipatum lictoribus vident : virge tergo, secares cer- TîcîbuB imminent; et quotannis alium atque alium dominum sorliantar. Tit. Liv., xxzi, 30.
S.Appias, le prt^décesseur de Gicéron au gouvernement de Cilicîc, n'était certes point un Verres, et pouvait passer pour un concus- Bionnaire assez .modéré. Void cependant, au témoignage de son suc-
des proconsiilats ne laissait aux provinces oppriméi/s ni paix ni trcve ; c'était aussi que les crimes des magistrats accusés trouvaient trop souvent impunité devant les tribunaux de Rome, composés d'anciens magistrats, dont beaucoup étaient concussionnaires, ou de candidats qui peut-être avaient hâte de le devenir.
Le régime des territoires libres ou fédérés * contrastait, par la douceur ordinaire de ses règlements, avec celui des provinces : il avait pour base Yautonomie ou la faculté de conserver ses anciennes lois, quelquefois même de s*en faire de nouvelles. Le sol national, les magistratures, les tribunaux étaient respectés; les villes s'administi^aient elles-mêmes, et, quand le territoire était vaste et le peuple fractionné en cités, des assemblées centrales appelées Convention ou Conseil cornmun ^ se formaient ou continuaient à se réunir, avec le droit de régler les affaires générales de la commu* nauté. Ce droit de gouvernement administratif, si Ton peut ainsi parler, portait le nom de liberté^ et il y avait
ccsscur, Tétatoù il laissait la piovinco : «Sic Appius, quum i% àjait péiïeu); proviiiciam curarit, sangiiinem miserit, quidquid potuit de- « tra\erit, mihi tradidcrit enectam, TCpooavaTp£ço(iivr,v eam a inc « libentcr non vidrt. » Ad Aftic.j v, 1.
1. Ciwtatcs libcrœ^ fœderatoe; populi liberi, fœderati; èUuOico
2. Conventux, commune connilium^ ou simplement commune; en grec Koivot6j).'.ov, Ivvooo;, Koivov SvvéSfiov, ou simplement Kcîvcv. Ainsi on disait Commune Siciltœ, Asia, Maccdonum; Koîvov IkiOuv(a:. KiXixCa;, 'Av.aiùjv. Cf. Spauh., Or6. rom, Ex. ii, IG.
\hy en effet, une grande liberté inléricure; mais la servitude n*était pas loin. Home était censée n*exercer sur les peuples et les villes fédérées, lors même que cellesci (ce qui arrivait souvent) étaient enclavées dans les provinces, qu'un droit de patronage. « De même que a nous considérons nos clients comme des hommes a libres, quoique nous les surpassions en autorité, en <c dignité, en puissance, dit un jurisconsulte romain, (( nous devons estimer libres, au même titre, les peuce pies qui s'obligent à défendre avec affection notre « majesté *. » Mais en dépit de cette belle théorie, les représentants de la république dans ces cités libres, investis de fonctions mal déterminées, ne se bornaient pas seulement à percevoir le tribut ordinaire et les redevances extraordinaires en argent et en vivres, à présider aux levées d'hommes, à surveiller le jeu des franchises particulières en ce qui pouvait infirmer les lois générales de l'État ou compromettre sa sûreté ; ils s'immisçaient dans les affaires les plus intimes des villes ; et quand ils n'y portaient ni leur avidité ni leur tyrannie *, ils y portaient du moins la preuve trop
1. Et quemadmodam clientes noBtros intelligimus liberosesse, etiam si Deque auctoritate, neque dignitate, neque viribus nobi» pares sunt; sic eos qui nii^estatem nostram comiter conservare debent liberos esse intelligeDdum est. ProcuL, D. 1. 7, De Capt. et postlim. — Hoc patrociniam receptœ in fldem et cllentelam yestram uniyersaB gentis... Tlt. Liy., xxiTii, 57.
S. Cicer., Ptnm, passim.
50 t^iblealU de l*empire romain.
évidente que les libertés locales les plus étendues n'auraient rien de réel, tant que la gestion des magistrats ne serait pas l'objet d'un contrôle sévère, et qu'on verrait régner, dans les tribunaux de Rome, la corruption et l'impunité des crimes publics.
Les rois amis ou alliés ' formaient une classe de bauts tributaires à qui Rome avait imposé, suivant les circonstances de leur soumission, des redevances plus ou moins fortes en troupes et en argent. Leur situation, semblable en beaucoup de points à celles des peuples libres, était à peu près sans garantie ; le sénat •»ouvait leur écrire comme Auguste à Hérode, roi des Juifs : ^ie t*ai tenu pour ami jusqu'à présent, je veux ce te tenir désormais pour sujet ^ ; » et « l'instrument u de servitude ^ » était brisé, ouïe royaume confisqué. 3ans les derniers temps , les querelles intestines de Rome, les rivalités des chefs, les guerres civiles, rendirent cette condition encore plus précaire.
Tel était le régime légal des contrées romaines extra-italiques; et, évidemment, il valait mieux en droit qu'en fait. La constitution des pays amis ou fédérés reconnaissait un principe excellent, que Rome déve-
1. Reges amici, socii; Reges inservientes. Tacit., Hist,^ u, 81.
2. Se enm aliquaodo in amicis habaisse, nunc proservo babiturum. Joseph., Ant,^ éd. Havercarop, 0, 3, xvi.
S* Vetere et jampridem recopia popuH romani consuetudine, ni haberet instrumenta serritutis, et reges Tacit., Agric,^ 16.
loppa plus tard sur des bases plus uniformes, le principe gui fait la force et la prospérité des grandes sociétés politiques, celui de l'indépendance communale. Dans les provinces même, quoique la formule constitutive fût censée abolir toute législation locale préexistante, ef commencer une ère d'organisation complètement nouvelle , il arriva la plupart du temps que les institutions antérieures à la conquête furent conservées en partie, par l'impossibilité ou l'inutilité de tout changer brusquement *. D'ailleurs les concessions de liberté et d'immunité faites à des villes et à de grandes fractions de province étaient nombreuses , et préparaient un adoucissement graduel pour les populations assujetties. Mais tout ce qu'il y avait de bon dans ce régime manquait de solidité; la loi était sans vigueur; l'arbitraire exercé par les gouverneurs s'étendait à tout ; rien n'était respecté ; et durant le dernier siècle de la république, au milieu des troubles qui la déchiraient, on vit la faiblesse ou la complicité des tribunaux absoudre les plus grands crimes ^ ; des crimes qu'on serait tenté de révoquer en doute , si l'histoire n*avait confirmé, par des aiTêts irrévocables, l'infamie des Pison, des Gabinius et des Yerrès. i II serait injuste, s^s doute, de faire peser sur les
1. Savigny, Geschichte des rœm, Rechts,, 1, B., 2, k. 9 Hic nos omnes absolvimus : et me hercule consepta omnia fœda et iDhonesta sunt. GœL in Cicer., Epist, ad div,^ viii, 6.
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hommes du parti patricien tout l'odieux de ces abominables excès : le parti populaire ne possédait assurément ni tant de désintéressement ni tant de vertu. Mais comme les accusations contre les vols publics et les réclamations en faveur des provinciaux sortirent presque toujours de ses rangs ; comme il promettait beaucoup de réformes, et que l'appui qu'il avait prêté aux Italiens avant et depuis la guerre sociale inspirait confiance en sa parole, les provinces s'attachèrent ù lui. Elles lui rendirent promesses pour promesses , espérance pour espérance. Il se forma, entre elles et les agitateurs des derniers temps de la république, des liens analogues à ceux qui avaient, un siècle auparavant, compromis les alliés latins dans les entreprises des Gracques:. On peut se rappeler avec quel héroïsme TEspagne adopta et défendit de son sang les derniers chefs du parti de Marius ^ GatUina lui-même parvint a enrôler sous son drapeau la province gauloise cisalpine, et déjà il entraînait quelques parties de la transalpine, réduites aussi eu province. L'incident des ambassadeurs allobroges fait voir de quelle façon se tramaient ces périlleux accommodements, et comment des peuples entiers, dans l'attente d'une révolution , que tout leur montrait inévitable et imminente, se livraient au premier conspirateur qui leur promettait
Guerre de Sertorias de 677 à
quelque soulagement présent *. La gravité dos circonstances semblait autoriser même les ambitions les plus indignes ; et César n'était pas le seul à dire hautement < « Qu'est-ce que la république? — Un mot, une om- «i bre sans réalité'.))
Parmi tous ces ambitieux , patriciens ou plébéiens , qui, l'œil fixé sur la catastrophe prochaine, ne se bornaient pas à la prévoir, le plus dangereux pour le gouvernement de Rome, sans doute, était César; et le? provinces l'avaient de bonne heure ainsi jugé. Allié de Marius et gendre de Cinna, ce descendant des Jules avait joué, dès l'âge de seize ans, un rôle marquant dans le parti démocratique, auquel se rattachaient alors les Italiens non encore affranchis. 11 trouvait devant ses pas la route de la popularité toute frayée par sa famille ; car sans compter les actes de Cinna et de Marius, la grande et huinaine loi qui avait terminé la guerre sociale, en conférant le droit de cité aux Latins, la loi JuUUy portait le nom d'un de ses proches '. Lui-même consacra les premières inspirations de son éloquence à plaider au forum pour des provinces op-
i. SalL, CatiLf hh- — Appian., Beli. civil, ^ i\, à* — C\c.^ in Catii.^ III, 2,5. — Flor., IV, 1. — Cf. Histoire des Gaulois^ ii, 3G5 et suiv.
3. Nibil esse rempoblicam, appellatioDem modo sioe corpore ac tpecie. Saeton., /. Cœs.^ 77.
S. Lex Julia De civitate sociis et iatinis danda. Voyez ci-deMus
primées ou spoliées*. On le vil même, hors de Tltalie, traîner des préposés romains devant les tribunaux des préteurs, et couvrir, du plus grand nom et du plus grand génie de Rome, ce dangereux protectorat des peuples conquis*. Durant ses courses nombreuses en Grèce et en Asie, il se liait avec les hommes les plus notables; il contractait, avec les sénats locaux et les villes, de ces engagements d'hospitalité, sacrés chez les anciens, et qui se transformèrent plus tard en alliances politiques, quand il eut besoin de les invoquer. On peut croire que César tira plus d'un profit de ces voyages intéressés, qu'ils développèrent chez lui ce cosmopolitisme d'idées et de sentiments qu'il porta plus loin que tous ses contemporains; qu'enfin la fréquentation des nations étrangères, la connaissance de leurs mœurs, l'étude de leurs besoins, l'aidant à mieux comprendre leurs droits, effacèrent dans son âme jusqu'aux derniers préjugés du Romain et du patricien.
Des lois dont l'intention n'était pas équivoque signalèrent son premier consulat. Une d'elles portait des pénalités rigoureuses contre la concussion '; une autre, que Cicéron, peu indulgent d'ailleurs pour le législa-
1. Sueton., J, Cœs,^ k> — Plut., /. Cœ9.^ 3, 4. — TaciL, lîc Cam. corrupt. eloq,^ 3^.
Plut.,/. Cœs,,Z
3. De repetundis, — Ciccr., Fam.^ viii, 7; Pison,^ 16, 21, 37; Ra* bir. , 4 ; Vatin, 12 ; ad Attic,^ t, 10, 16. — Sueton., /. Ctf *., 43.
teur, qualifie néanmoins de très-juste et de très-bonne, pourvoyait à ce que, suivant le mot du même orateur, « les peuples libres fussent vraiment libres * ; et elle affermissait sur des bases nouvelles l'indépendance précaire des villes de la Grèce. Mais un acte hardi, qui suivit de près ceux-ci, causa une émotion bien autrement vive. Un plébiscite provoqué par César vint conférer à la portion de la province cisalpine située à droite du Pô, à la Gaule cispadane, le droit de cité romaine, et la réunit à l'Italie ^ ; tandis que des concessions du droit de latinité et l'établissement de plusieurs grandes colonies préparèrent la Transpadane à recevoir bientôt la même faveur ^. Cette mesure était grave sans doute ; elle sanctionnait la réunion d'un territoire barbare au sol de l'Italie, réputé sacré, à la terre antique de Saturne ; elle concédait à des masses entières d'étrangers la qualité de citoyen, octroyée à peine jusqu'alors à quelques provinciaux isolés*; elle confondait avec les races d'où sortait le peuple romain
1. Lege Cœsaris justîssima atque optima, populi liberi plane et yere erant liberi. Cicer., Pison.^ 16.
2. Ipsam (Italiam) ad Alpes promotam. Tacit., Ann.^ », 24. — Plaçait eodero honore Galles quoque dignari Gisalpinos... omnibusque Italorum et Romanorum Bomen nomen tribuere. Strab., V, i, 1, éd. Didot. Paris, 1853.
3. Gallis, qui cis Alpes trans Padum incolebant, quod sub suc imperio fuissent, civitatis jus dédit. Dion Gass., xli, 36. éd. Reimar. Hamb., 1750.
4. Ut non modo singuli yiritim, sed terrée gentesque in nomen nostrum coalescerent. Tacit., Ann,^ xi, 2&.
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UDO de ces races condamnées à Tasservissement^, et sur lesquelles il invoquait un droit d'autorité éternelle ; elle brisait enfin la borne posée par la religion même entre Tltalie et le reste du monde. L*aristo cratie en fut irritée à ce point que le consul Marcellus, plusieurs années après, fit battre de verges, sous se^ yeux, comme n'étant pas vraimeiit Romain, le magistrat d'un des municipes transpadans créés en vertu de cette loi : « Les coups sont la marque de Tétrana ger, lui dit-il avec une ironie cruelle : va montrer « tes cicatrices à César ^. »
Mais César, dont cette colère et ces barbaries impolitiques augmentaient l'importance, n'en travaillait (|ue plus opiniâtrement à étendre ses relations hors de l'Italie ^. Il se faisait l'écho de tous les griefs, le centre de toutes les réclamations publiques ou privées venues des provinces. Au plus fort d'une guerre fatigante et souvent dangereuse, du fond des bois et des marais de la Gaule, il entretenait avec tous les points de Tempire une correspondance où sa sollicitude inépuisable semblait embrasser jusqu'aux plus minces intérêts.
i. Tu regere imperio popalos, Romane, mémento...
2. Et mentera suam (tanta fuit viri in Cœsarem ira) clarius etiam patefecit, dicens verbera esse peregrioi hominis signa, Jubensque boipinem ad Gaesarem pergere, eique ostendere notas, Appiao.» Beil, civ., Il, 26. éd. Didot, Paris, 1S40. «* Suct., /, C(9s,^ ^8* *- Plut., /, Çœin 37t
\ Nec minore studio reges fttqoc provinoiu per toiraroiD orbm ttlUolobaU SueUi J, Catf.> 2a«
Ici, il faisait réparer à ses frais des édifices endommagés; là, il en faisait construire de neufs; il revers^iit en largesses corruptrices sur le monde les trésors dont il dépouillait la Gaule, a II embellit ainsi par de grands « ouvrages, dit un de ses biographes, les ailles prin- « cipales de l'Italie, de la Cisalpine, de TEspagne, de « l'Asie et de la Grèce ^ ; » affectant de mettre , en toute circonstance, sa fortune personnelle à la place du trésor public, et habituant l'empire à reconnaître en lui un régulateur plus juste et plus libéral des besoins de tous, que n'était le gouvernement du sénat. Des provinciaux dévoués à ses projets lui servaient de négociateurs, tantôt près de leurs compatriotes, tantôt à Rome, près des chefs de parti, des sénateurs et des tribuns. La correspondance de l'Espagnol Balbus, conservée dans celle de Cicéron, nous montre quelle était la puissance de ces agents étrangers, et comment, jusqu'aux portes du sénat, ils venaient signifier les volontés de César, et arbitrer, suivant le mot de Tacite, les conditions de la guerre civile ou de la paix ^.
1. Italie, Galliaramque et Hispaniarum, Asia qaoqae et Gracie potentinima» urbe» precipuis operibas exoroans... SueL, ioc, Laced,
S. Gicer., ad Ait, viii , ]5 ; u, 7, 13, 13. — C. Oppias et Corneliiia BalbuB primi, CaMoris opibii«, poiaero coodltiww p»Gl« 9t arbitna bçlU tractftre«jMit„ Àm^ )iii M*
CHAPITRE IV
SUITE DU PRÉCÉDENT
Guerre de César et de Pompée. — Les provinces prennent parti pour César. — Lois du dictateur; il projette une réorganisation du monde romain.
EnÛQ commença, dans l'hiver ^e raanée 705 de Rome, quarante-neuvième avant J.C., cette guerre civile qui contenait le germe d'une si grande révolution politique et sociale. César y recueillit ce qu'il avait semé. H vit tout aussitôt la Cisalpine se déclarer pour lui; uae partie de Tlllyrie en fit autant* ; l'Ëpire, l'Étolie, et successivement la Thessalie et la Macédoine, travaillées par des amis ardents, passèrent à sa cause ', sous les yeux mêmes de Pompée, qui occupait la Grèce. L'Asie et la Syrie, entraînées un instant danr le parti contraire, l'accueillirent bientôt comme un libérateur. C'est qu'il pouvait dire à là plupart de ces
1. Caes., Bell, ci'i;.,iii. — Cicer., ad, AH., vin, 16. —Dion., xu. — Âppian., Be//. civ,y ii.
2. MenedemuSf princeps earum regionum, omnium suorum excellens Btudium profitebatur. Caes., Bell, civ.^ m, 34. — Petreius, summ» nobilitatis adolescens, suis ac suorum opibus Cesarem enixe JuTabat. Id. 35. — Appian., Bell, civ.^ ii, 70, 71, 88.
nations ce qu'il dit un jour aux Espagnols : « Je vous « ai rendu tous les services que j'ai pu; mon patro- « nage ne \ous a jamais manqué ; je me suis fait « votre avocat devant le sénat ; j'ai soulevé contre moi a bien des haines en défendant vos intérêts publics et « privés ; et vous me combattez M ... »
Sa conduite, dans tout le cours de cette guerre, fut habile autant qu'humaine ; il adopta envers les provinciaux et les rois alliés un système de ménagement et de douceur qui ne se démentit que rarement, et qui contrastait avec l'insolence et les rigueurs gratuites dont le parti pompéien semblait au contraire se faire une règle et une gloire*. Il tenait la main à ce que ses ofBciers réprimassent la licence du soldat; luimême se montrait impitoyable envers tout chef dont les excès eussent compromis sa cause : a Tu n'as pas « fait moins de mal à moi qu'à la république, » disaitil à un de ses tribuns qui, sous le prétexte d'enlever des blés, avait pillé la côte de Sicile ; et il le cassa ignominieusement, en présence des légions rassem-
1. Concione advocata, commémorât : quœ potuisset bénéficia largitum eeee... patrocioio suscepto, mullis legationibus in senatum induotis; simul publicas privatasque causas multorum inimicit'is sus» ceptis défendisse, des., Bell, hisp.^ k2,
2. Cœs., BelL civ„ m, 32, 33. — Bell, afr., 26. — Sermones minaces, inimicoa optimatium, municipiopum hostes, meras proscriptiones , meros Sallas. — Cicer., ad Att.y n, 11 ; Cf., viii, 16; ix , 9, 13; XI, 6.
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blées^ Cette modération lui gagnait les cœurs. La plupart du temps, les pays occupés par les troupes de Pompée se donnaient secrètement à son rival ; les habitants entretenaient avec lui des intelligences ; les villes lui ouvraient leurs portes. Les acclamations des citoyens * d'Utiijue , préparant le triomphe du vainqueur, purent troubler Caton à son heure suprême et rendre son agonie plus amère. Ainsi le voulait le progrès du monde. L'ambition de César Tavait mieux compris que la vertu des derniers Romains.
Après la victoire, il y eut de grands comptes à régler entre le dictateur et ce monde romain, qui avait si bien aidé à sa fortune. Aucun service ne fut oublié ; beaucoup d'individus, des villes, des peuples entiers ireçurent, suivant leurs mérites, les droits quiritaire, latin ou italique'. Les soldats delà légion de Y Alouette furent faits en masse citoyens romains *' : c'était, comme je l'ai dit ailleurs, une légion levée en Gaule et com« posée de braves qui s'étaient dévoués à la personne du conquérant.
Ces dettes du champ de bataille une fois payées, la
1. Mibi reique public» inutilis fuisti... ob eas res, igDoniioie causa, ab exercitu meo te removeo. Cœs., Beli, aflr.^ 54«
2. Dion. , xLii, 57 ; xuii^ 10. — Âppian., BeiL eiV., ii, 98. «^ Plut., J, Cœsar,
3. Dion., xuu, 39; XLV, 23. -*- Cœs., Beii* hisp,^ 42. — Gicer,, Ep* ad div.^xiiu S^,
h, Universam civitate donavit. Suot., /. C«<,, 24* — .Voyox Hiiioirt dûs Gau/oû» m, 204, SOd»
ACTION DE ROBfE HORS DE LMTALIE. Cl
pensée de l'homme d'État se porta vers de plus hantes questions. L'ordre politique était brisé ; des espcrances sans bornes avaient été inspirées aux sujets de Tempire; il fiillait tout reconstituer, la société et le gouvernement ^ La mbrt vint le surprendre dans l'enfantement de ce grand travail, où il eût déployé sans doute cette intelligence universelle et cette fermeté de décision qui faisaient, avec sa prodigieuse activité, le cachet particulier de son génie. Quel était son plan ? Comment concevait-il cette réorganisation du corps des nations romaines; leur classement; leur initiation aux droits divers qui s'échelonnaient jusqu*au droit de cité? L'histoire ne le dit point; mais d'après les règlements qu'il eut le temps d'achever ; d'après ceux dont il ne fit que déposer le germe, et que ses premiers successeurs développèrent, dans une pensée qui fut très-probablement la sienne, on peut reconnaître que son plan fut un plan d'émancipation progressive, et que, sans rien précipiter, il voulait amener par degrés, et avec le temps, toutes les parties de l'empire h l'unité, qui régnait déjà en Italie.
D'abord il entreprit de réunir toutes les lois de la république dans un seul code qui les coordonnât, les fixât, et en répandit en tous lieux la connaissance.
Gonvcrsus liinc ad ordiDandam reipublice Btatum... Saet
<( Il projetait, dit Suétone, de réduire le droit civil à a une certaine mesure, et de rédiger en très-peu de « livres ce qu*il y avait de bon et de nécessaire dans « rimmense et diffuse quantité des lois existantes ^ n Il ébaucha à peine ce projet de code, qui se rattachait par des liens étroits à la conception d'un gouvernement unitaire. Nous verrons comment Tidée en fut reprise et exécutée partiellement par quelques empereurs ; mais elle ne devait recevoir que bien tard son entière application. César ât lever en même temps une carte géographique de tout Tempire, avec ses routes et les mesures des distances. Trois géomètres grecs, Zénodoxe, Polyclète et Théodote furent chargés de cette immense tâche *.
Une des plaies du régime provincial, la plus sensible peut-être, était dans la composition des tribunaux qui jugeaient à Rome lescrimes publics, et dont Finiquité avait soulevé tant de clameurs ; il en commença la réforme'.
Il exclut du sénat tout magistrat convaincu de coH'^ cussion * ; et pour compléter cette assemblée, dont il porta le nombre à mille membres, il y fit entrer des
1. Jus civile ad certain modum redigere, atque ex immensa diffusaque legum copia, optima quaeque et necessarià in paucissinios cooferri libres destin abat. Suet., /. Cas. y 44«
Repetundarum convictos ordine senatorio moyit. Snet
provinciaux notables, tirés principalement des deux Gaules cisalpine et narbonaise, ainsi que de TEspagne^ Dans cette circonstance, il n*oublia point son ami et son conseiller, le Gaditain Cornélius Balbus, qui bientôt même fut promu au consulat^.
Pour arriver graduellement et sans perturbation à cette communication universelle du droit de cité qui devait créer l'unité romaine, César paraît avoir imaginé un système de catégories qu'il ne fit qu'essayer, mais que ses successeurs perfectionnèrent. Ce système consistait à attacher à certaines conditions de lumières, de fortune^ d'utilité, des droits propres, des capacités inhérentes à ces conditions, et qui ne dépendissent plus des concessions individuelles et arbitraires du gouvernement. Par là on introduisait directement dans la communauté les classes riches, éclairées, industrieuses, qui présentaient à la fois avantage et sécurité pour l'ordre. La république s'était assimilé jadis, par un procédé semblable, les magistrats des municipes latins, c'est-à-dire la tête de la population latine. César conféra le droit de cité à tous les médecins étrangers pratiquant à Rome, à tous les professeurs des arts et sciences '. Auguste l'élendit aux pro-
1. Senatum supplcvit.. civitate donatos et quosdam e semi-barbaris Gallonim recepit in cariam. Suet.,/. Cœs.y 76. — Dion., xuii, 47.
2. Cicer., Ad famil.^ x, 32. — Plin., Hist nat^ v, 5; vu, 43.
3. Omnea medicinam RomsB professes , et liberalium artium doctores civitate donavit. Suet., /. Cœs»^ 42.
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rinciaux qui, déjà Latins, tiendraient dépenser leur fortune en Italie, et feraient, par exemple, à Rome, des constructions d*une certaine valeur ; c*est ce qu'on appela le droit cTédt/îce *. Claude, à son tour, y comprit le Latin propriétaire d*un vaisseau de certain tonnage, destiné à certain commerce: ce droit fut connu sous le nom de droit de navire^. D'autres industries furent favorisées de la même manière, non-seulement dans rintérét de Rome et de Tltalie, mais dans l'intérêt de tout Tempire'. Les lois Jllia, Sentîa et Junia Norbana, rendues sous Auguste et Tibère, ouvrirent une voie encore plus large, en déclarant citoyen de plein droit le Latin mari d'une femme latine, et qui l'aurait épousée dans le but d'avoir des enfants. Des concessions de plus en plus libérales du droit de latinité créèrent de toutes parts une multitude de Latins, qu'un mariage fécond rendait aussitôt citoyens de Rome, eux et leur famille ^. Sous Tibère, la loi Yisellia attacha la capacité romaine au service dans certains corps de l'armée. Ces catégories et d'autres encore sur
1. Lege Julla cautum est ut latious si in perflciendo œdificîo non minus quam partem semisBariam patrimonii sui impenderit. Jus quiritium consequatur. Gaius, Jnstit, Comm.^ i, 33. — Cf. Ulpian.,
2. Nave latinus civitatem accipit ex edicto D. Claudii. Ulpian., Fragnuy m, 6. — Gaius, i, 34. — Suet., Ciaud,^ 18, 10.
3. La construction d'un moulin par un Latin lui procurait le droit de cité. Ulpian., Pragm.^ m, 1.
Clpian., Fragm,^ m, S. — Gaius, i, 20, 31, 32, seqq
lesquelles je ne m'étendrai pas*, réunies aux anciens modes d'acquérir la cité, formèrent des sources abondantes d*où Fassimilation se répandit chaque jour, et sans secousse, sur tous les points de Tempire.
En même temps , et afin de multiplier au milieu des nations sujettes les foyers de vie romaine. César répartit quatre-vingt mille citoyens dans les colonies d'outre-mer*. Deux villes autrefois illustres, reines toutes deux de la Méditerranée, et toutes deux ruinées depuis cent ans, Corinthe et Carthagc, attestaient, par le spectacle de leurs débris, les vengeances de la république: il les fit reconstruire, comme le gage d*un nouveau pacte entre Rome et le monde. Suivant Thistorien Àppien, il avait médité cette grave mesure pendant son expédition d'Afrique. Se trouvant alors campé près des restes de Garthage, il avait vu en songe une grande armée qui semblait pleurer ; réveillé en sursaut, et tout troublé par cette vision, il avait écrit sur ses tablettes: Coloniser Carthage^. Cette armée en larmes qui criait à César merci, dans ce songe réel ou supposé, était-ce autre chose que la grande armée
Sueu, /. Cœs, — Dk>n., xliu
3. Kapx^i^vaowoixCi^eiv... Appian., Bell, pun., \ni, 136. Cartliage avait déjà été Tobjet d'une tentative de colonisation de la partd*uti autre chef du parti démocratique, Caius Gracchus. On peut consulter là-dessuft M. Dureau de La Malle , Redierches sur la topogra* phie de Carthagc^ p. 116 6t«uiv«
des nations conquises? Quoi qu*il en soit du réeit d'Appien, Tacte du dictateur rebâtissant Carthage et Corinthe fut accueilli par tout Tempire comme un acte de* haute réparation ; Thlstoire aussi Ta enregistré comme un acte de haute et humaine politique.
« César, dit à ce sujet Dion Gassius, se montra aussi «c admirable dans l'administration qu'à la tète des artt mées ; il acquit même une gloire spéciale en relett vaut Carthage et Corinthe. Rétablir ou fonder plutt sieurs yilles en Italie et hors de TltaUe, il eut cela a de commun avec quelques autres. Mais ressusciter « Corinthe et Carthage, deux villes antiques et gloa rieuses, en y envoyant des colons romains, en leur a donnant le droit de cité ; montrer par là qu'il hoa norait la mémoire de leurs anciens habitants, et «( qu'il ne gardait aucune haine contre des lieux ceci lèbres, innocents des actions coupables de leurs <c premiers possesseurs; cette gloire n'appartient qu'à <( César*. C'est ainsi que Carthage et Corinthe, qui a jadis avaient été détruites à la même époque, comtt mencèrent à reprendre simultanément une vie noucc velle, et devinrent une seconde fois très-florissan-
1. Eorum restituit memoriœ qui olimeas habit avérant : ut oatenderct se nullum adversna loca, nihil de Romanis maie mérita, ob inimicitias priscorum habitatorum, odium exercere. Dio, xliii, 50. — CL Plat., In Cœs,^ 57. — Strab., xvii. — Itoosan., CorinVi,^ ii.
ta tes. » Trois mille colons furent envoyés à Carthage : le reste fut pris dans le pays voisin et adjoint à la colonie.
César eut encore le temps de s'eccuper des associations religieuses qui s'étaient propagées outre mesure à la faveur du désordre ; il les contraignit de se dissoudre, à Texception de quelques-unes, qui tenaient aux religions d'Orient, et qu*il voulait ménager : le? corporations juives figurèrent dans l'exception ^
Telles furent les lois portées ou projetées par César pendant sa dictature ; celles du moins qui avaient pour but Torganisation générale de Tempire. Si Ton examine leur caractère intime, on voit qu'elles se rattachent Tune à l'autre logiquement ; qu'elles dérivent d*une pensée commune, l'unité. On aperçoit également, comme je l'ai dit plus haut, dans la nature des catégories qu'elles ouvrent pour l'obtention du droit de cité, l'essai d'un système qui attachait la capacité civile et politique à certaines conditions de lumières, de fortune, d'utilité commerciale ou industrielle.
I. CuDCta collefia» prater anliqnitus coofttitaU, diatiaxit. Saeton.i /. CtBs.f 43.
CHAPlTUFi V
8UITB
Lettre d*) Sallustc & César sur la réorganisation du inonde romain. -^ Mort du dictateur. — Consternation universelle dans les provinces. «— Elles se ratiaclicat à son fils Céaar Octavien. -« Fia de la république.
On se tromperait si Ton croyait que ces théories, mêlées de philanthropie et de politique, fussent des vues particulières à Thomme puissant qui les exécutait, de pures créations de son génie ; elles fermentaient dans beaucoup d*àmes ; beaucoup d*esprits, que les préjugés romains n*aveuglaient plus, les avaient pressenties comme un remède efficace aux maux présents. De nombreux passages, pris çà et là chez les écrivains contemporains, en fourniraient au besoin la preuve ; mais on la trouve nettement établie par un document trop curieux pour que je ne m*y arrête pas quelques moments ; par deux lettres, ou comme nous dirions aujourd'hui, deux pamphlets adressés à César, l'un avant la bataille de Pharsale, l'autre après, et émanés d'un de ses plus chauds partisans. L'opinion
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commune les attribue à rhistorien Salluste, dontiis portent le nom et reproduisent les formes de style et le talent. Pourtant y aurait-il erreur sur ce point, ce que je ne pense pas, Terreur importerait peu, car évidemment les pièces dont je parle datent de ce temps, et évidemment encore, elles sont l'œuvre d'un personnage important, versé dans la pratique des affaires publiques.
Encourager César dans ses projets de domination, l'éclairer sur les moyens dont il dispose ; lui bien exposer, avec la situation véritable de la république, les désirs et l'attente de son parti; tel est le but de ces deux lettres. L'écrivain politique dépeint le gouvernement romain comme un corps ruiné, qui tombe de vieillesse* et menace d'entraîner l'empire avec lui. a Si, en effet, ajoute-t-il, par son état de consomption, n OU par les coups du sort, cet empire venait à suc- «c comber, qui ne voit qu'aussitôt la terre entière sett rait livrée à la désolation, à la guerre, au carie nage '? » C'est au nom de la paix du monde ; c'est pour la sûreté des provinces et pour le salut de l'Italie ', que César doit prendre en main le pouvoir su-
1. Populi romani summum atque invictum imperium tabescere totnstate. C. (L Sallust., ad Cœr. Epist,^ i, 12.
2. Quippe si morbo Jam aut fato, huic imperio secus accîdat, cui cliibium est quin per orbem terrarum vastitas, bella, caedes oriautur? Id. ibid., 1, 13.
Id. ibid., ii
préme * ; il faut qu*il relèye et raffermisge bt diott publique.
Pour réussir, trois moyens s'offrent à lui.
Qu'il embrasse d'abord d'un même regard toutes les branches de l'administration, tous les membres de l'empire, a Organiser à la fois les terres et les a mers'; » voilà la première tâche. Son importance rassure quiconque connaît César : de minces détails ne seraient peut-être point accessibles à un génie tel que le sien; mais aux grands travaux les grandes gloires *.
En second lieu, qu'il écrase la faction de la noblesse, faction d'hommes corrompus et lâches, mais qui, compacte et armée, gouverne avec insolence non-seulement les nations sujettes, mais le peuple romain et le sénat. Aussi ce sénat, dont la sagesse faisait autrefois l'espoir de la république dans ses périls, flotte çà et là, poussé par le caprice, et décidant des intérêts de l'État, au gré de la haine et de l'arrogance de ceux qui le dominent *. Quelques nobles,
1. Quare capesse, por Deos, rempublicam, et omnia aspera atl solm pcrvade. C.C. Sallust.^ ad Cœs. Epist., ii, 6.
2. Tibi terras et maria si mal omnia componenda sunt. Id. ibid., 11,7.
3. Quippe rcs parvas tantiim ingenium adtingere nequit : magnsp cure njagDa merces est. Id. ibîd., ii, 7.
A. Itaque patres, quorum consilio antea dubia respublica stabiliebatur, obpressi^ ex aliéna lubidiae hue atque illuc fluctuantes, agitantur* Id. ibid., 1, 10.
avec un pelit nombre d'auxiliaires de leur faction, sont maîtres d'approuver, de rejeter, de décréter ; ils régnent*.
<c Pour rendre de la force au sénat, il faut augmente ter le nombre de ses membres et établir le vote « au scrutin secret. Le scrutin sera une sauvea garde, à l'abri de laquelle les esprits oseront voter Ci avec plus de liberté ; dans l'augmentation de ses (c membres, ce corps trouvera plus de force et « d'action *. »
Enfin César doit régénérer la masse même du peuple, qui 8*est dépravé au sein de la corruption générale, qui a fait de sa liberté et de la chose publique ^un trafic honteux^. Autrefois la multitude était souveraine et en possession de commander aux nations de la terre ; mais elle s'est désorganisée ; et, au lieu d'une part dans l'autorité publique, chacun s'est créé sa servitude particulière^. Or cette multitude, d'abord
1. Homines oobiles, cum paucis seDatoriis quos additamenta factidtois habent, quœcumque libuit probaro, reprehendere , decernere, ca, uti lubido tulit, facere. G. G. Sallust., ad Cœs, Epist.^ 11.
2. Ig;itur duabus rébus cooflrmari posse senatum puto : si numéro auctus per tabellam senteotiam foret. Tabella obteotui erit, quo magis animo libero facere audeat; in multitudine et priesidii plus et usas amplior est. Id. Ibid.^ 1, 11.
Id. ibid., i
6. ^eque paulatim populus, qui dominus erat, et cunctis gentibus imperitabat, diiapsus est; et pro communi iinperio^ privatim sibi quiaqae aervitutem peperit. Id. ibid., i, 6.
infectée de mauvaises mœurs, puis adouuée à une diversité infinie de métiers et de genres de vie, composée d'éléments incohérents, est devenue impropre au gouvernement de l'État 11 faut la mélanger par l'introduction de nouveaux citoyens pris dans les classes les plus honorables des provinces. « J'aigi*and espoir, « dit l'anteur des lettres, qui se croit obligé par « décence de parler un peu de liberté; j'ai grand « espoir que, après ce mélange, tous se réveilleront a pour l'indépendance; car chez les uns naîtra le a désir de la conserver, et chez les autres celui de « mettre fin à leur servitude*. Tu pourras les éta- « blir dans les colonies; ainsi s'accroîtront nos t< forces militaires, et le peuple captivé par des « occupations honnêtes cessera de faire le malheur « public. »
« Mais, ajoutc-t-ii, je n'ignore pas, je ne meca- « che pas combien l'exécution de ce plan excitera <( d'emportements et de tempêtes parmi les nobles. « Ils s'écrieront avec indignation qu'on bouleverse « tout: que c'est imposer l'esclavage aux anciens cicc toyens, que c'est transformer en royaume un p:iys (1 libre, si, par le bienfait d'un «eul, une multitude
1 . Cœtcrum additîs novis ci vibus niac;na me spes tonct^ fore nt omnes expergiscantur ad libertatem; quippe quum illis libertatis retincndaa, tuifi his servitutis amittendte cura orietur. C. C. Sallust.^ ad Cas. Upist., I, tt.
« nombreuse parvient au droit de bourgeoisie ^ » Il cite alors l'exemple de Drusus assassiné pour des projets pareils *, et engage César à redoubler de soins, pour s*as8urer des amis dévoués et de nombreux appuis ^
Tels sont, en résumé, les conseils contenus dans ces lettres, qu'on peut regarder comme une sorte de programme du parti démocratique, donné par un de ses plus fougueux tribuns. Les lois de César semblent n*en être, sur beaucoup de points, que Tapplication. On y trouve clairement indiqués les trois principes que je signalais tout à Theure : 1^ établir l'unité dans l'Empire; 2" propager le droit de cité dans les provinces; 3© atteindre l'aristocratie dans le sénat même, en renouvelant et en agrandissant cette assemblée ^.
Par malheur, Salluste avait trop bien vu ; les innovations du dictateur irritèrent profondément la noblesse ; et pardessus tout, et avant tout, l'introduction des provinciaux dans le sénat. Cet acte, en effet, était
i. Sed non inscius neque imprudens sum, quum ea res agctiir, qa» ft:eyitia, qusve tempestates Lominum nobilium futurao Mot; quum indignabuntur omnia funditus misceri, antiquis dvibus hanc servitutcm iipponi, regnum denique ex libéra civitate futurum, ubi uniua munere mu Ititudo ingens in civitatem penrenerit. (Id. ibid.)
Consulter, nliis haut, pag. AS. 63 et scqq
décisif; il montrait clairement à tous les yeux la yole dans laquelle César poussait sa patrie. S*il n*eût eu que l'intention vulgaire de se faire une assemblée à sa dévotion, rUalie ne manquait, certes, ni d'admirateurs sincères du grand homme, ni de complaisants de rhomme tout-puissant. Mais l'intrusion des races étrangères venait tout à coup changer le caractère politique du sénat; au corps aristocratique par essence^ né et grandi avec Rome, seul représentant, seul conservateur de l'esprit quiritaire, elle tendait à substituer une simple assemblée de notables : c'était le premier germe d'une représentation de tout l'empire sur le pied d'égalité. Aucun des actes de César ne blessa donc, aussi vivement que celui-ci, le vieux patriotisme romain. Mais bon gré mal gré, il fallut obéir. Il fallut que les Cornélius, les Fabius, les descendants de Tulius et de Numa ouvrissent leurs rangs aux demi^barba" res ^, comme on aimait à les appeler, qui venaient voter avec eux, qui parlaient devant eux de leurs droits, qui décidaient souvent, par leurs suffrages, des institutions de la ville. Il fallut obéir; mais on se vengea de César et des intrus de César par des cris de colère, par des sarcasmes, par de malignes plaisanteries. Tantôt des avis afQchés sur les places invitaient le
1. Quosdam e semibarbaris Gallorum recipit in cnriam. Suetou.,
peuple à ne point indiquer aux nouveaux pères conscrits le chemin du sénat ^ ; tantôt on faisait chanter par les soldats au triomphe du dictateur : a Qu*il conduis « sait les Gaulois devant son char, mais pour les mea ner au sénat, où ils quitteraient leurs braies et « prendraient le laticlavc '. )> Les paroles, les gestes, Taccent de ces étrangers fournissaient matière aux critiques les plus amères et aux plus ridicules doléances. Parce que l'accent était rude quelquefois et le langage incorrect, on s*écriait que tout était perdu, le bon goût et la belle langue latine, avec la dignité romaine '; et Cicéron, homme nouveau, ne rougissait pas de se faire Técho de pareilles puérilités. Mais tout ce courroux, toutes ces insultes n'aboutissaient qu'à resserrer encore davantage les liens qui unissaient les provinciaux à César.
Aussi le poignard qui le frappa sembla, du môme coup, avoir frappé au cœur toutes les provinces. La consternation fut universelle; et lorsque Ton sut que, par son testament, il léguait à la Sicile le droit de cité, comme un magnifique adieu qu'il envoyait en mourant aux nations conquises, la douleur n'eut plus de bornes. Dans ce brusque dénoûment de tant d'es-
1. BoQuin factum, ne quis senatori novo curiam monfitrare vclit. (Id. ibid.^ 80.)
2. Gallos Caesar in triamphum ducit; atque iidem in curia, Galli braccas dep#«uerunt, latum clavam sumpserunt. (Id. ibid.)
Gic, ad Papir, Pœt.; Ep, div,, ix
pérances si \ives et si tristement déçues, on crut reconnaître la main d*une fatalité ennemie. La superstition se mêla aux regrets; chaque pays eut ses prodiges; chaque peuple raconta ses pressentiments*; et l'apparition d'une comète, au milieu de cette disposition des esprits, vint donner en quelque sorte à toutes les illusions un droit d'incontestable réalité. Les étrangers qui se trouvaient alors à Rome (et le nombre en était immense) prirent le deuil spontanément, et firent retentir les rues et les places de lamentations prononcées dans tous les idiomes de la terre '• Les Juifs se distinguèrent entre tous, dans ce cortège funèbre des peuples, par la vivacité de leur affliction : pendant plusieurs nuits de suite, ils restèrent en sentinelle près du bûcher '.
Ces faits, si authentiques qu'ils soient, se refuseraient à toute explication, s'ils ne se rapportaient qu'à l'homme et au peu de bien qu'un homme, fût-il César, peut faire à l'humanité. Mais ici l'action personnelle du fondateur de l'Empire se confondait avec le mouvement intime du monde ; son ambition avait favorisé, excité une tendance qui devenait irrésistible ;
j. Saet., /. Cœs., 81. — Plut., /. Cœs, — VirgiL, Georg,, ii, ad fin. — Ovid., Metam, et cœt.
2. In summo publico luctii, exterarum gentium multitudo circulatim, suo quflBque more, lamentata est. Suet, /. Cœs.^ Bh.
n. Praecipueque Judœi, qui etiam ooctibus coutinuû bustum fro* qucntarunt. Id. ibid.
son génie avait trouvé pour point d'appui la plus grande crise qu'ait éprouvée la société antique. La situation des peuples était neuve effectivement ; les organisations politiques du passé croulaient de toutes parts; Rome, après avoir détruit les nationalités diverses dans tout le monde civilisé, sentait à son tour sa propre nationalité chanceler et céder à la réaction de Tunivers. Il était manifeste à tous que les conditions sous lesquelles avaient jusqu'alors vécu les sociétés politiques, ne suffisaient plus à une grande portion du genre humain, et qu'un ordre de choses tout nouveau allait commencer. Cet ordre de choses, quel serait-il? L'histoire ne jetait aucun jour sur les incertitudes présentes, car rien dans le passé ne faisait deviner un tel avenir.
Le mot mystérieux qui échappait à la science humaine, les masses le demandèrent à la religion. On feuilleta de toutes parts les Uvres sacrés ; on recueillit les vieux oracles; on en imagina de nouveaux au profit de ridée qui travaillait toutes les âmes. Jamais l'anxiété du doute, jamais la crédulité ne furent plus en émoi. Des prophéties, en vers et en prose, circulaient d'Orient en Occident, et d'Occident en Orient, par milliers de volumes ' ; chaque nation apportait les siennes, empreintes de sa foi religieuse et de son génie
i. Auguste, parvenu au souverain pouvoir, fit réunir et brûler plus
poétique, et les donnait comme la clef de cet avenir sans nom vers lequel gravitaient toutes choses. Pour le Latium et la Grèce, nourris de fictions gracieuses, c'était un retour à Tàge d*or, au règne du boa Satura6| à la paix perpétuelle, à Tinnocence des hommes ^ L'aruspice étrusque y voyait la fin d'un jour du monde ' ; tandis que des sectes mystiques saluaient en lui l'aurore d'une année céleste, dont les grands mois allaient poindre '. En Orient, d'autres interprétations religieuses, d'autres calculs cosmogoniques, d'autres rêves, d'autres espérances. Mais une concordance frappante au milieu de ces diversités, c'est que toutes les traditions, toutes les explications annonçaient la
de deux mille volumes de prédictions tant grecques que latines, dam la crainte sans doute qu'elles n'excitassent quelques ambitions.
Quicquid fatidicorum librorum greci latinique generis, nullis vel parum idoneis auctoribus, vulgo ferebatur, supra duo milUa contracta undique cremavit : ac solos rotinuit sibyllines, hos qnoqoe delectu
habite Suet., Aug», 31. — Dio., uv, 17. —Tibère fit faire une
seconde épuration des livres prophétiques.
1. Magnus ab intègre seclorum nascitur ordo. Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia régna.
» . • . . toto surget gens aurea mundo. Adspice convexe nutantem pondère mnndum, Terrasque, tractusque maris, cœlumque profandam; Adspice, venturo lastautur ut omnia saaclol — Virg., Sclog,, if.
3. Serv., ad Virg,^ Eclog.^ ix, 47. •» Cf. Gensorin., de Die naiai.^ XVII. — Plut., in SylL
S. Incipient magni procédera menses. Viig., Echg,^ ly, 12.
Erat alia de magne aono vertente, a platouicis et stoicis petita opi<nio, qoo rerum omnium àvotxO^cXufftç et ànoxadwromç esset futora. Heyn., in Virg.y Eciog,^ iv.
venue d*un roi qui réunirait les nations sous son sceptre et fermerait à jamais le temple de la guerre. Cette croyance était surtout répandue parmi les na* tions orientales S A Rome même, à la face du Capitole et S0U8 les yeux du sénat, bien des signes avaient effrayé les pontifeSy et bien des voix s'étaient écriées : a La nature est en travail d'un roi ^ ! » César sembla répondre à Tattente de tous; et le monde suivit avec anxiété sa marche à ce trône universel, qu'il élevait sur les débris du gouvernement de sa patrie. Chose étrange, que ce mysticisme politique débordant, tout d'un coup, au sein d'une société, dont la tête rejetait à peu près toute religion positive; que ces prédictions et ces prodiges appliqués à César, à l'ambi-' tieux épicurien qui, en plein sénat, avait nié l'immor* talité de Tàme, au profit des complices de Catilina 'I Pourtant il en fut ainsi, et dans la conscience d'un grand nombre d'hommes, cet homme fut vraiment Dieu^. L'auréole dont son laurier impérial avait été
i. Percrcbuerat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis^ ut eo tempore Judsa profecti rerum potirentur. Sueton., Vesp.^ k» — Tacit., Hist. , T, 13. — Joseph. , Bell, jud. , vu , 28. — Appian. ap; Zonar., Ann,, ii.
2. Auctor est iulius Marathus... proâigium Rom» factom publiée, quo denanciabatur regem populo romano naturaoi partarire... Suet., Aug.^ 9li* — Dominum terrarum orbi natum... (id. ibid.)
Sallust, Ca^i
4. In eorum numerum relatus est, non in ore modo decernentium 8cd et perauasione yulgi. Saet., Jul. Cœs,^ 88. — Dio.,XLV, 7.
environné, passa après sa mort au front de son fils*. Octave devint à son tour un sujet de prodiges, de prophéties et de visions, même dans une sphère sociale, où l'on sait se garantir des impressions populaires *. On voulait le croire prédestiné à l'accomplissement du grand travail ébauché par son père; et, comme le poëte latin, on suppliait les dieux indigètes, les génies de Rome et du sol italique, divinités exclusives et jalouses, d'épargner au moins ce jeune homme, de ne point arrêter dans ses mains la consolidation du monde :
Di patril indigetes, et nomiilp, Vestaquo mutor, Qua9 tuscum Tiberim et roraana pulatia scrvas, llunc saliem cvorso juveueui succurrere seclo Ne prohibetc 3 1...
Ainsi finit, dans Rome, ce gouvernement républicain aristocratique, qui n'avait eu de volonté et de puissance que pour subjuguer. Ebranlé profondément par la réaction des races italiques, il tomba sous celle
1. Quum intrarct urbcm, solis orbis super capiit ejas, ciinraïus squaliter, rotuiidatusque , in colorem arcus, velut coronam taoti luox viri capiti imponens, conspcctus est. Vcll., ii, 59. ^ Mcmorias prodittim est, ^ao die divus Augustus urbem, ex Apollonia reversus^ iutravit, circa solcm visum varii coloris circulum, qualis esse in arcu solet... nos dicere coronam aptissime possutnus. S^nec, Quœst. na/., I, 2. — Circulas ad speciem cœlestis arcus orbeni solis ambiit. SueL, Aug , 45. — Dio., xlv, 5.
2. Voir dans Suétone et dans Plutarquc les songes do Catulus et de Gcéron.
Virgil., Georg.y i
des races étrangères. L*umté de Tltalie a?ait pu sortir toute faite du bouleirersement de la guerre sociale, parce que les Italiens étaient déjà assimilés, parce qu*ils étaient déjà Romains^ sauf le droit. Rien de pa« reil n'existait encore pour les nations sujettes, du moins quant à la plupart ; et ni Pharsale, ni Hunda, ni Philippes ne durent enfanter Tunité de l*Empire. Ce que les proirinces gagnèrent, dans les dernières guerres civiles, fut surtout une conquête morale : ce fut la ruine du système politique qui maintenait Tex* cluàon sociale ; ce fut la reconnaissance déûnitive du principe d'association, à devoirs et droits mutuels i ce fut enûn, dans une reconstitution de Tordre politique, la garantie que Rome ne combattrait plus désormais ce principe, sur lequel reposait la destinée de tant de peuples. En fait, Tautocratie des Césars n'eut pas un autre caractère que la toute-puissance tribunitienne des Gracques et de Marius, ou la royauté offerte à Sp. Cas* sius, à Satuminus, et à tant d'autres ; pouvoirs extraordinaires confiés à un seul par la majorité, contre Toligarchie, dans un but de progrès général • Cette grande et respectable mission du pouvoir impérial légitima, aux yeux d'une partie du monde, la perte de la liberté politique ; aux yeux de l'autre, elle en adoucit le regret.
c( 11 s'en fallait bien, dit Tacite, l'interprète élo^ « quent de ce regret du passé ; il s'en fallait bien que
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« le nouyel* ordre de choses déplût aux provinces, c( qui tenaient en juste défiance le gouvernement du « sénat et du peuple , à cause des querelles des grands « et de la cupidité des magistrats ; et qui attendaient « peu de secours des lois, impuissantes qu*elles les « voyaient contre la violence, la brigue et la véna- <c iilé'.D
1, Ncqae proYinci» itlum reram Btetnin abnuebant, SQBpecto senatas populique imperio, ob certamina potentiam et avaritiam magietratuum; invalide legum auxilio... Taciu, Annai.^ i, 2.
CHAPITRE PREMIER
KBTUE DIS BACSS HUMilNES COMPRISES DANS L'eMPIBK
OftimT : Nations eancssiennes; Arméniens; races mêlées de TAsio Mineure; famille des peuples araméens; Egypte; Grèce européenne. — OcctDBNT : Races de TAfrique ; civilisation carthaginoise, famille ibérienne en Espagne; famille lûmro-gallique en Gaule; He de Bretagne; lUyrie; Pannonie; Thrace.
Faire de l'Empire romain, au temps d'Auguste, une société homogène, n'était point une tâche facile ni de prompte exécution ; et, pour s'en convaincre, il suffit de passer rapidement en revue les éléments si multiples, si divers qui le composaient, et au sein desquels il fallait faire descendre la cohésion et l'unité.
Cet Empire que Rome appelait orgueilleusement
ion univers *, et qui en effet renfermait la presque totalité du monde alors connu; ce vaste Empire se partageait naturellement en deux régions : VOrient et Y Occident^ division qui n*était point purement géographique, mais qui correspondait à des différences profondes dans les origines, Tancien état social et la condition présente des populations.
Sous la dénomination d'Orient, on comprenait cette zone de TÂsie occidentale que limitent, à Touest, la mer Noire et la Méditerranée ; au nord, le Caucase ; au midi, la vallée du Nil ; à Test, la mer Caspienne, le cours de l'Euphrate, les déserts de TArabie et TEthiophie. L'Egypte, que les anciens plaçaient en Asie, faisait partie de TOrient. Dans cette région, la plus peuplée et la plus florissante des possessions de Rome, se trouvaient, à côté de quelques races encore barbares, les débris des plus vieilles sociétés et le berceau de la civilisation européenne.
En commençant par le Nord, et dans Tisthme qui sépare le Pont-Euxin de la mer Caspienne, on rencontrait d*abord les tribus du Caucase ; tribus d'origine trës-mèlée, et de langues ou du moins de dialectes très-variés, puisque, dans les places de commerce, situées sur la côte, les interprètes romains devaient comprendre et parler jusqu'à soixante et dix idiomes
In orberdm&no qui sant... L. xvii. Digeste, de Stat. hom
différents ^ Chacune de ces peuplades avait son chef particulier plus ou moins absolu : celui des Mosynèkes entre autres, vivait emprisonné dans une tour de bois ; elles se groupaient ensuite en grandes confédérations ou royaumes, sous le protectorat des Romains. Tels étaient les royaumes du Bosphore cimmérien, de l'Albanie, de ribérie', et celui du Pont, qui comprenait une partie de Tancienne Colchide. Les écrivains contemporains nous représentent les peuples caucasiens comme des barbares' livrés à des guerres perpétuelles, soit entre eux, soit avec leurs voisins, les Scythes et les Sarmates, qu*ils enlèvent et vont vendre comme esclaves à Phanagorie, à Dioscuriade ou àTrapezunte. Ce sont eux qui alimentent la traite des captifs sur les grands marchés de la mer Noire. Quelques germes de civilisation commençaient pourtant à se montrer dans ces vallées sauvages. Les rois entretenaient des corps de troupes armées à la romaine \ L*Ibérie, dont la population était organisée en castes, avait déjà des villes bien construites et des champs bien cultivés^. Ce pro-
1. Strab., XI, 701, éd. Almelo?. — Pline fait monter à cent'trcnte le nombre des interprètes entretenus par le commerce romain dans la place de Dioscuriade, iri, 5.— Cf. Herod., r, 203. — Xenoph. Anab , 1, ft. — Timosth. ap. Plin. Secund., Hist, nat,^ vi. 5.
2. L'Ibérie formait la Géorgie actuelle; ranclenoe Albanie est représentée aujoard'hui par le Schirvan et le Daghestan.
S. Strab. , xi, 750, seqq. — Plin. Sec, ti, passim. — Cf. Tacit., il fin., YO 33, 3&; xii, 15, 10, 4&, 40, et passim.
Strab., xi, 704. — l'Un. Sec, vi
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grès était dû au mouvement commercial imiHimé par
les colonies grecques du Pont-*Euxin, entre l'Europe
et la haute Asie, à travers le Caucase, en suivant le
cours du Phase et celui du Cyrus. Ces colonies, qui
bordaient la côte en grand nombre, formaient de
riches entrepôts des marchandises d*Orient et d*Occi*
dent' ; mais leur prospérité même était environnée de
périls. De temps en temps, le Kerkète ou le Mossyoe
tatoué descendaient de leurs montagnes '; rHéniokhe
nomade arrivait sur ses chariots ; le pirate Abcasse
mettait en mer ses longs canots voûtés '; et en une
nuit, les riches comptoirs disparaissaient, niais pour
se relever bientôt de leurs ruines^.
Tel était, de ce côté du monde, Tavant-garde de
Tempire contre les Sarmates, les Scythes, et cette
grande horde de nations nomades déjà en marche
dans les steppes de la haute Asie. Chey les Ibères, se
trouvaient ces fameuses Porter caucasiennes^ passe taillée naturellement dans le roc, et si étroite, qu'une
poile de fer grillée suffisait pour l'intercepter ^.
1. Consulter sur tout ce qui concerne let colonies grecques de la mer Noire, IL Raoul-Rocbette, Histoire critique de rétaàiisstmet^ des colonies grecques^ et Antiquités du Bosphore cimmérien.
Tacit., Hist.^ ui, 47. — Strab.^ v
4. Plin., Yi, 5, — Cf. Heeren, De la politique et du commerce des nation» de ranUquité^ trad. fr., Paris, 1830.
5. logens nature opus, montibus interroptis repente, ubi fores obditjB forratis trabibus... ibi loci, terrarum orbe portîA discluso. Plin., VI, 12.
L'Annénie, située au midi du Caucase, recevait ses rois de la main des Romains ^ Ménagée par les pre** miers empereurs, la fragile couronne fut brisée par Trajan, qui réduisit le pays en province ; mais Adrien la restaura. Pressés entre l'empire des Césars et celui des Arsacides, et entraînés souyeiit dans leur conduite politique par la nécessité d'un voisinage doublement redoutable, les Arméniens se faisaient accuser à Rome de perfidie et d'inconstance^. Néanmoins, les habitudes romaines se propageaient rapidement parmi eux. Tigranocerte, grande cité peuplée de Grecs et d'Occidentaux de toute province, et rivale d'Artaxata pour l'importance, représentait au sein de ce royaume l'esprit cosmopolite de l'empire, et servait de centre d'assimilation politique.
En quittant l'Arménie du câté de l'ouest, on entrait dans l'Asie Mineure. Rien n'était moins homogène que la population de cette grande presqu'île. Aussi haut qu'on puisse remonter dans l'histoire, on la trouve occupée par deux races puissantes qui s'en disputent la domination : la race phrygienne, qui, répandue sur tout le plateau central, se prolonge aussi vers le nord, et la race carienne, qui tient le littoral
Tacit., Ann.^ ii, 3; ti, 33; xi, 0; xiii, 5 etscqq
2. Maximi» imperiis interjecti, et eaepius discordes suiit, advenus Romanos odio, et in Parthum invidia. Tacitt, An»,^ u, M. -r- Sati9 cogoitam ArmenioriuD perfldiam. Ibid. . .
au sud et à l'ouest, et se partage en Carîens ^ proprement dits, Lydiens et Mysiens. Les royaumes des Midas et des Crésus, après avoir jeté un vif éclat dans ces temps reculés, allèrent s*ablmer au sein de la vaste monarchie des Perses. A cette dernière époque déjà, des colons de race étrangère s*élaient établis sur plusieurs points de la côte, en reroulant à Fintérieur les populations indigènes; et pendant bien des siècles, des essaims d^envahisseurs de toutes nations, se succédant par intervalle, occupèrent et finirent par couvrir une grande partie du territoire. La région maritime presque en entier devint un pays grec où fleurirent ces colonies éoliennes, ioniennes et doriennes, qui joignaient au génie de la Grèce les mœurs plus douces et Télégance raffinée de l'Asie '. A côté d'elles, au nord, des tribus sauvages de la Thrace, passant le Bosphore, envahirent la côte de Bithynie'. Une branche de la race araméenne ou syrienne, sous le nom de Syriens blancs ^, occupait déjà la Cappadoce, ainsi
1. M. Raonl-Rochette fait de la race carienne une branche des Pélasges chassés de la Grèce par les Hellènes. (V. H(st, crit de Vétabtiss. des coicn. gree.<t i, 108 et suiv.) Mais, quelque grave que soit cette autorité, on regarde plus commuoémeot les Carivns comme une race originaire de TAsle. Consulter sur ce point Heeren, De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité, II, sect. i, ch. i.
2. Voy. dans M. Raoul-Rochette l'histoire de ces colonies, m, 30 et SUIT.
3. Tbucyd., iv, 75. — Xenopb., Anab.^ vi, 4. — Scyllai., 34« — Strab., XII, passim.
Hérod., t, 40. — Strab., su
qu*une partie du Pont. Les conquêtes d'Alexandre, remaniant, pour ainsi dire, tous ces éléments, les mélangèrent encore de Grecs occidentaux. Enfin, et pendant la durée de la domination macédonienne, trois hordes gallo-kimriques, les Trocmes, les Tolistoboles et les Tectosages, arrivées du nord-est de TËurope à travers THellespont, démembrèrent la Phrygie et fondèrent sur les bords du Sangarius un royaume galate ou gauloise Ces derniers venus conservèrent leur langue avec tant de persévérance et presque de pureté, qu'au cinquième siècle de notre ère on reconnaissait encore, dans leur bouche, Tidiome des Trévires et des Lingons'.
De cette juxtaposition de tant de races découlait nécessairement une grande diversité de caractères et d'habitudes. 11 y avait loin du Grec de Smyme, de Pergame ou d'Éphèse, menant, dans des villes superbes, une vie remplie par le commerce, les arts, et toutes les recherches du luxe, au Phrygien nonchalant, plié à tous les jougs ; au montagnard Cilicien, brigand sur terre et pirate sur mer; au stupide Cappadocien, qui ne fournissait guère à la capitale de l'empire que des portefÎBdXi et que ses rois et ses seigneurs pouvaient
Voy. Histoire du Gaulois^ 1, 271 et soi?. ; A03 et suIt
3. Unuin est quod inferimus... GalaUs, exoepto sermoDe greco qao omnis Oriens loqnitur, propriam Hogaam eamdein peoe babere qaam Tretiros, née referre si aliqaa exinde corraperint. S. Hieronym., Proi. lib. U; Comment. episL ad GcUat,^ 3.
vendre comme leur propriété sur les marchés d*esclaves^ Le nivellement administratif marchait pour-* tant avec vitesse et préparait celui des habitudes. L'organisation en province romaine s'étendait chaque jour dans la presqu'île asiatique, et chaque jour elle englobait quelqu'un de ces petits royaumes dlans lesquels le pays avait été de tout temps divisé. Auguste mit fin à celui de Galatie, et en partie à celui du Pont, que Néron supprima entièrement ; Tibère fit la même chose pour la Cappadoce. La Bitbynie était déjà province par le testament d'un de ses rois. La Lycie, organisée au contraire en république fédérative, sous un chef national appelé le Lyciarque^, ne se maintint non plus dans cet état que jusqu'au principat de Claude. Du temps de Néron, le roi Agrippa citait pour exemple aux Juifs, ses sujets, «c la tranquillité des a cinquante villes de l'Asie Mineure, obéissant aux «(faisceaux proconsulaires, sans force armée et sans a garnison ^. » Il est vrai que Rome les dédommageait amplement de la perte de leurs gouvernements nationaux par les libertés municipales les plus étendues, et souvent par l'immunité d'impôt. Il n'y eut guère de ville un peu importante de la presqu'île d'Asie qui ne
1. Mancipiis locuplcs eget «ris Cappadocum rex. Hor., ep. i, Ci.
Strab., ziv
3. Quid autem qaingent» Asiœ ciyitates? noQQe absque nllo priesi* dio uoum rectoram fascesque cojisulares venerantiv? ioseptu,BeU. ;ik/.,ii,10.
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pût inscrire avec orgueil sur ses médailles le titre d* autonome^. Il en était de même des lies Toisines, presque toutes peuplées par les Grecs.
Aussitôt qu'on avait passé THalys, entre ce fleuve et le Tigre à Test, et du nord au sud, entre les moDts Caucase et le golfe Arabiqne, on entendait parler, dans ses différents dialectes, une même langue d*un caractère bien particulier; et Ton entrait alors sur les pos* sessions de la race araméenne. Ces dialectes corres* pondant à autant de branches de peuples, étaient le cappadocien, idiome des Syriens blancs ; le syriaque, parlé entre la Méditerranée et l'Ëuphrate ; le chaldéen à Babylone ; l'hébreu en Palestine ; le phénicien dans les villes maritimes de la Phénicie ; enfin l'arabe, nonseulement dans toute la presqu'île arabique, mais encore dans les plaines de la Mésopotamie, fréquentées de tout temps par les tribus du désert. Tout semble démontrer qu'une même famille humaine avait couvert autrefois ces plaines immenses^, et que, sans perdre totalement son caractère primitif, elle s'était modifiée d'un lieu à l'autre, suivant les nécessités qui avaient dicté son genre de vie et ses mœurs. En Arabie, elle continua la vie nomade; en Syrie, elle connut
Spanb., es., ii, 12, 13, H
3. Consulter Heeren : De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité, I , it« sect., ch. i, 3, et le traité du même auteur, De linguarwn asiatiearum in Persarum imperio cognatione et veuietale» Gomment. Societ. Gott., xiu
Tagriculture et les demeures fixes; en Babylonit*, elle fonda la ville la plus magnifique de Tantiquité ; sur les côtes de la Phénicie, elle construisit les premiers ports, et équipa des flottes qui lui assurèrent le commerce du monde. Un peu au delà du Tigre finissaient la langue et la race d'Âram ; à partir de là, vers Torient, s'étendaient les langues et les nations de la Perse, qui appartenaient à une tout autre branche de Fespëce humaine.
L'empire romain ne posséda jamais en entier le territoire araméen. À Tépoque d'Auguste, il s'arrêtait au cours de l'Ëuphrate, et ne s'avança que plus tard, et encore temporairement , jusqu'au Tigre. LesParthes occupaient la Babylonie et la Chaldée. L'Arabie se maintenait indépendante : ce fut Trajan qui en soumit une partie à la domination de Rome.
La Syrie, réduite en province, était réputée la plus riche contrée de l'empire. Les descendants des Séleucides, relégués à Samosate, ne régnaient plus que sur le petit mais fertile canton de la Comagène ; Tibère supprima bientôt ce royaume, toléré par pitié pour une race antique et illustre. Antioche, métropole de la province et résidence des gouverneurs, était la Rome de l'Orient ; ses théâtres, son cirque, ses initiations mystérieuses et les fêtes voluptueuses de Daphné y attiraient un immense concours d'étraagers, et pourtant elle n'avait point encore atteint son plus haut de-
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gi*6 de splendeur. Emèse, située près de TOrônte, renfermait un temple fameux où Ton adorait le soleil sous l'emblème d'une pierre noire ' et sous le nom d*Elagabal, le Dieu de la Montagne ; ce tçmple devait fournir un jour un empereur au monde romain'. D'autres Césars' devaient sortir de Tadmor, la ville des palmes, que les Romains appelaient Palmyre, et dont les Orientaux attribuaient la fondation au roi hébreu Salomon^. Du temps d'Auguste, Palmyre, située dans le grand désert de Syrie, au milieu d'une oasis plantée de palmiers, servait de station aux caravanes qui commerçaient avec l'Asie centrale, et passait déjà pour une ville riche', bien que l'époque de sa plus grande prospérité ne soit arrivée que deux siè« clés plus tard. Elle était alors à peine romaine ', mais ménagée par les Romains, à cause des Parthes. Du reste, elle conserva assez longtemps sa constitution intérieure, où dominait une aristocratie à la fois marchande et militaire, et où la religion protégeait le commerce ^. Telles étaient la ferveur religieuse des Sy-
Plin., Hist nat, v
7. Inscrîpt. Palmyren., ap. "Wood^ Ruins of Palmyra. — Gens. n«cren, ComrMrcia urbis Palmyrœ, etc.; Gommant, récent. Soc Scient. Gott., 7.
riens et les richesses accumulées dans leurs temples, qu'il fallut à Grassus plusieurs jours pour dépouiller celui d'HiérapoIiSi ou Mabog, et pour en faire peser les trésors*.
L'ancienne grandeur de la Phénicie était éclipsée ; ses marchands, pour me servir de Tetpression d'un poëte hébreu, avaient cessé d'être rois*. Tyr, qui prenait les titres de métropole sacrée, inviolable, £iutonome, ne se distinguait plus guère que par ses tein* tures de pourpre, et Sidon par ses verreries'. La ville importante était Ptolémals, qui gardait toujours son nom syrien d'Aca.
Le royaume de ludée, créé par les triumvirs en faveur d'Hérode le Grand, s'était dissous à la mort de ce prince ; et, partagé tantôt en ethnarchies et tétrarchies sous des chefs nationaux, tantôt en province sous des procurateurs romains, il changea fréquemment de constitution et d'étendue, jusqu'à l'épouvantable catastrophe qui le fit disparaître sous Yespasien. Jé« rusalem, sur qui planait une si cruelle destinée, comptait parmi les cités les plus populeuses et les plus opulentes de l'Orient^. Césarée, fondation poli-
i. Strab., éd. Didot, Paris, 1853, xvr^ 1000. — Plin., secund. Hist, natur., v, 33. — Appiao., éd. Didot, Paris, 1840, Parth., 2S.
PiiD., v^ 14. — Tacit., Hist., y
tique d*Hérode S promettait pourtant de rivaliser bientôt ayec elle. Samarie avait changé son nom en celui de Sébaste, qui signifiait, en grec, Auguste; Juliade, autrefois Bethsalde, et Tibériade, reçurent aussi, par . ces noms nouveaux, l'empreinte de la domination de ' Rome'. Ce peuple, souvent subjugué par ses voisins^ souvent emmené en captivité loin de ses foyers, avait perdu jusqu'à sa langue maternelle : après avoir dés** appris rhébreu pour le chaldéen, sous ses maltred babyloniens, il avait ensuite, sous le gouvernement des Séieucides, parlé un grec mêlé de syriaque, auquel on a donné le nom d'hellénistique^. Mais ce qui, malgré tout, lui créait une nationalité forte, ce qui le maintint constamment séparé des autres peuples, ce fut sa fidélité à sa loi religieuse, fidélité opiniâtre, indomptable, supérieure à toutes ses infortunes. Les luifs réfugiés, nombreux sur les divers points de l'Asie, mais surtout dans Antioche de Syrie ^ et dans Alexan* drie d'Egypte^, y vivaient selon les coutumes de leurs pères, s'administrant eux-mêmes par des sanhédrins :
1. Josepb., Ânt^ tvt, 10, 13; Bell, jud,, y, 5.— Plia.> HisU nat», y, 13. — Strab.) ivi.
2. Joseph.^ Ant. j'ud. , xiv, 10 ; xv, 8 ; ii ; XViil^ 2 ; SelLjud,, lil^ 1§. — Plin.^ HisL natur,, y, 13, 14, 15.
3. Salmas.j De Hellenistxca Comment y p. 182, seqq. éd* Lngd. Bat.^ 16&3.
4* Joseph., AnUjud.y xii^ 3; coot. Apion.
Joseph., Ant, jud., xir, 1^ 2; cônt* Apion
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les Romains leur conservèrent cette autonomie qu^ils tenaient des Ptoléméea et des Séleucides ^
Telle était la condition des peuples de race araméenne compris dans Tempire.
L'Egypte, comme au temps des Pharaons, se partageait en trente-six nomes ou départements, subdivisés eux-mêmes en toparchies '• Malgré les révolutions qui avaient bouleversé le pays depuis des siècles , malgré la conquête étrangère, le mélange des Grecs et Tadministration éclairée des rois Lagides, peu de choses avaient changé dans la langue, dans le caractère, dans la vie de ces populations, dont la religion réglait toutes les habitudes, et que leur organisation par castes avait enchaînées sous une hiérarchie puissante de prêtres. L'Égyptien, travaillé par un esprit de superstition, ardent jusqu'à la férocité, et assez indifférent, il est vrai, au sort de ses maîtres', s'occupait surtout de ses querelles religieuses, qui, dégénérant en émeutes, ensanglantaient fréquemment la contrée. Les Romains redoutaient ce fanatisme et cette indifférence plus encore que l'opiniâtreté du Juif ou l'humeur acre et railleuse du Syrien, devant qui rien ne trouvait grâce, ni gouverneur, ni empereur, ni loi.
Spanli.y Orb. rom.,ex., it
J. Hërodot^ II, 164. — Diod. Sic, vi, 66. — Strab., ivii. — Plin. Second., HisL nat., y, 0.
3. Prorinciaiu Buperstitione ae lascMa discordem ae mobilem. Tacit., Hist.y II. — Juv., iv, 31. — MUnn., i, 21.
L*Égypte d'ailleurs avait pour les Césars une grande importance : elle était le grenier de l'Italie'. Aussi Auguste regarda comme une nécessité politique de la placer sous un régime d'exception, de la séquestrer, suivant le mot de Tacite^, en défendant aux sénateurs et aux chevaliers romains du premier rang d'y aller jamais qu'il ne l'eût permis. 11 craignait que l'Italie ne fût affamée par le premier ambitieux qui s'empare* rait de ce pays, où, tenant les clefs de la terre et de la mer, il pourrait se défendre avec très-peu de soldats contre de grandes armées. L'Egypte fut donc administrée en préfecture par un simple chevalier romain, à la nomination de l'empereur'. Réduits à la condition la plus rigoureuse, ses habitants ne purent devenir citoyens romains qu'après avoir été d'abord naturalisés citoyens de la ville cosmopolite d'Alexandrie^; et encore Alexandrie était-elle privée de représentation municipale^.
Mais à côté de cette immobilité de la race indigène, rÉgypte présentait un merveilleux développement de civilisation grecque, concentrée, il est vrai, daaspeu
iEgyptos claustra annon». Taclt.» Hist., lu
2. Nam Augustus, inter alia dominatioDis arcana, Tetitis, nisi pcr» missui ingredi senatoribus aut equitibus romanis illustribas, seposuit iEgyptuiD. Tacit.^ Ann., u, 58.
3. TaciL, Ann», n, 59; Hist,^i, 11. — Suet., Tib.f 52. — Vcsp,j 0. — Dio., u, 17.
4. Joseph. t ConL Apion., u. — Plio.^ Epùt.y x. 22, 23* 0. Dio.9 u. 17.
de villes, prmcipalemeDt dans la grande et magnifique Alexandrie, qui renfermait trois cent mille personnes libres et peut-être autant d'esclaves. Depuis qu'Athènes avait cessé d'être le siège principal des lettres et des arts, la nouvelle capitale de l'Egypte, placée dans une situation admirable qui la rendait dépositaire du com« merce du monde, devint le rendez-vous des littérateurs et des savants de la Grèce. Les Ptolémées, protecteurs des lettres, y fondèrent la bibliothèque la plus fameuse de l'antiquité' ; et cet immense dépôt, détruit en partie pendant la guerre de Jules César contre les Alexandrins', venait d'être restauré par Antoine au moyen de deux cent mille volumes enlevés à la bibliothèque de Pergame •.
Ces individualités orientales, si prononcées, avaient donc un lien commun qu'elles devaient aux conquêtes d'Alexandre ; ce lien, c'était la langue et la littérature des Hellènes. Le grec était là l'idiome des classes élevées, celui de l'intelligence et des besoins moraux. On n'y apprenait guère le latin que par nécessité, comme la langue officielle du gouvernement, dans laquelle les actes de l'autorité publique étaient rédigés, et qu'un citoyen romain ne pouvait point ignorer, sous peine
I. Strab.^ xvn. -— Plin. Sec, Hist, nat, v, 10^ t. Plat.9 Cigs» — • Dio., XLir, SS.
S. Plutc Anton*
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de déchéance ^ Mais cette unité, créée en Orient par les arts et la science des Grecs, n'existait, pour ainsi dire, qu'à la surface ; faite pour rallier les esprits cultivés, elle ne descendait point jusqu'aux mœurs publiques ; elle restait sans prise sur les masses ; elle était loin de cette unité profonde, universelle que Rome sut imprimer aux races barbares qui avoisinaient l'Italie.
Quant à la Grèce européenne, que je dois joindre ici à l'Orient, d'après l'ordre logique, comme les Romains le firent plus tard administrativement, lorsqu'ils séparèrent en deux leur immense empire, déchue de tout ce qui l'avait jadis rendue si grande, elle voyait jusqu'à la gloire des lettres l'aban donner • Elle n'en montrait que plus de répugnance à se rapprocher de Rome et de l'Italie. Absorbée dans l'idolâtrie de son passé, et dédaigneuse de tout ce qui n'était pas elle-même' , elle se vengeait du présent en feignant d'ignorer ce que valaient ses maîtres, s'ils parlaient une langue supportable, s'ils possédaient des orateurs et des poètes, s'ils produisaient des livres dignes d'être lus. C'était toujours cette vieille séparation du genre humain en Grecs et en barbares que l'orgueil des Hellènes s'efforçait de perpétuer; et pour amnistier à
i. L'empereur Glande disait, au rapport [de Dion : Non Romannm Jare esse, qui sermonem eum nesciret. Dio.^ lx, 17.
2. Greci... genus in gloriam suam eflTusissiœum. Plin. , Hisf, natp 111, 6. * Qui tantum sua luirantur» Tacit.^ Ann,, n, 88.
leurs yeux la conquête romaine ^ il fallait rattacher Rome à la Grèce, et leur démontrer, ainsi que Denys d*IIalicamasse se flattait de Tavoir fait, qu*oii ne s'embarbarisait point en devenant Romain^. Du reste, ils consumaient ce qu'il leur restait d^énergie locale en dissensions perpétuelles, comme autrefois. La plupart de ces peuples étaient libres ; mais la liberté leur était souvent retirée, parce que, suivant le mot d'un empereur, « ils ne savaient plus en user'. »
Tandis que Torient de TEmpire renfermait ainsi les débris de toutes les civilisations passées, Toccident au contraire ne comptait guère que des races neuves, de vrais barbares, qui avaient à peine senti le contact des nations policées, et sur lesquels Rome avait eu ou avait encore tout à faire.
L'Afrique se présentait en premier ordre.
Bornée, comme on le sait, à la région atlantique du continent africain, TÂfrique romaine reconnaissait pour sa population primitive, ou autochthone, cette
1. Ut liominibiis tanc domain vciitate cognita in mentem veoiat, quse decut ctiam de hac civitate sentire, nisi animo penitas bsbvo oc
bostili in eam siiu : neque Jastam servitutem moleste ferre neque
forcnnam incusare, quasi indigoœ civitati tantum imperium et tam diuturntim gratis dederit. Dionys. Halic, i, 5.
2. Niliil vctuisset quo minus tota Grscia (si modo barbari fuissent) eorum opéra in barbariem esset versa. Dionys.^ vu, 70. — Cf., ibid,, 11, 72, 73 seqq.; i, 3, 3, 4 seqq. ; et pats,
Philost.,, Vit. Apoli.^ V, 14. — Suet«, Vesp
grande race libyenne * qui, sous le nom de Berbère', occupe encore aujourd'hui le même sol, des cdtes de rOcéan aux frontières de TÉgypte. Elle se partageait en deux principales agrégations de tribus ou confédérations, dont Tune, celle des Maziques, on puissants^ occupait la contrée sablonneuse qui borde les Syrtes, promenant de là ses ravages, à Test, jusqu'aux bords du Nil; et Tautre, celle des Gélules, s'étendait sur les ▼ersants méridionaux de TAtlas, et de là dans Tlutérieur du désert^. A Touest des peuples libyens, tout le long de la côte jusqu'à l'Océan^ on rencontrait des tribus d'une race étrangère à l'Afrique, et que les traditions du pays faisaient Tenir de TAsie occidentale^. Ce peuple émigré portait le nom de Maures, et sa persistance à conserver la vie errante des pasteurs fit appliquer à plusieurs de ses tribus l'appellation de Numides ou Nomades^.
Sur cette couche de population barbare vinrent se
Sallust.^ Bfll. Jugurth., U
5. HeereOy De la politique el du commerce^ etc., iv, v, 13 ot suiv. ; et append., i. — Saint-Martlo, Mémoirgs de l'Académie des inscriptions et belle94etires^ xii, 181.
3. Sallust , loc laud. — Saint-Martin , Mémoire déjà cilé, 185 ot
SOlT.
4. Ex eo numéro Medi, Pers» et Armeoii... Sallust., ubi supra.— Saint-Martin^ ibid. — Maltebrun, Géogr, um'i;., i, 174. — Mannert., Géographie der Griechen und Hoemer^ etc^ x. — Ritter^ DieEvdbmde, etc., iii>17, seqq.; trad. fr. Paris, 1836.
6. Polybe, iiu 33. — Tit* Liv., xxviiij 17 ; xxiv, 48« *- Strab.. xvii.
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poser succesivement des colonies phénicieDûes et grecques. Les Grecs se concentrèrent autour de Cyrêne * , à Test de la grande Syrte, laissant le reste aux Phéniciens, c'est-à-dire à Garthage, qui devint bientôt la reine de ces mers, et, pendant quelques moments^ la dominatrice de l'Occident.
Garthage parvint, non sans peine, et en parsemant le pays de ses colonies, à soumettre à la vie agricole les tribus libyennes qui Tavoisinaient. Le territoire qu'elle civilisa de cette manière, où elle implanta sa langue et ses mœurs, et dont la population mélangée reçut le nom de liby-phénicienne, ne fut jamais bien étendu ; il ne parait pas avoir dépassé la frontière numide à l'ouest, et au sud-est, le lac Triton ^. Ilors de là, l'influence de Garthage sur les indigènes fut à peu près nulle, et quoique ses possessions se prolongeassent, dans la région des Syrtes, jusqu'aux limites de la Cyrénaïque*, elle n'y exerçait guère qu'une souveraineté nominale. Quant aux Numides, elle leur payait souvent tribut pour les maintenir en paix. Telle était la situation de l'Afrique à la fin de la domination carthaginoise. Depuis lors, des guerres continuelles
1. Consulter Bur cette colonie célèbre M. Raotil-Rochette, Histoire critique de rétablissement des colonies grecques, m, S57.
2. Polyb., III, 33. ~ Strab., xvii, 80. ^ Consulter HeereD, Politique et commerce des peuples de V antiquité j vt, C2.
Plin.^ v
remuèrent fortement ce pays; des colonies le préparèrent à devenir romain, et, si l'on excepte le royaume de Mauritanie, qui subsista encore jusqu'au principat de Calus Caligula, au temps d'Auguste l'Afrique en«tière était soumise au régime proTinciaL
Sans doute les yiUes mixtes, surtout les colonies puniques et grecques, se plièrent promptement au nouveau gouvernement, aux nouvelles formes administratives, à l'idiome latin, qu'il leur fallut apprendre : leur métropole, la Carthage romaine, leur en donnait l'exemple ; d'ailleurs plusieurs d'entre elles reçurent des faveurs et des privilèges considérables ^ Mais il n'en fut pas ainsi des Libyens et des Maures, qui conservèrent encore longtemps leur organisation par tribus et leurs chefs particuliers'.
Les tles de Malte ' et de Sardaigne ^ se rattachaient à la civilisation carthaginoise; la Corse avait passé par beaucoup de mains, sans pouvoir être jamais domptée ; mais la Sicile était essentiellement une terre grecque. Les colonies de race hellénique qui s'y étaient établies, au milieu des populations siculesetsicaniennes, avaient
Plin», V, 3* — Cf. Spanb., Orb, rom,, ex u
2. Amm. Marcell., zxix, 5. *- Saiot-Martin, Académie des iimcriptions et belîes'lettret, xir, 191.
3. Cf. Mùlta antica illustrata, co' monumenti « coiC istoria, dal prelato Onorato Brès; Roma^ 1816.
à. Polyb.9 paaaim. — Diod. Sic^ i^ 274« -^ Stnb.^ t> 344. ~ Plin^ v,7.
a peu près réussi i se les assimuler, et la civilisation grecque venait de jeter sur cette tle trop d*iniportance et d*éclat pour que les Siciliens pussent consentir-«ncore à la répudier.
Sur le continent européen, c'était en Espagne que les Romains avaient fondé leur première province. Dès les temps les plus reculés de Thistoire, on trouve cette grande presqu'île occupée déjà par la famille des nations ibériennes'; les tribus gauloises l'envahissent ensuite vers l'ouest et le nord, dans le voisinage des Pyrénées, et s'y maintiennent tantôt pures, tantôt mélangées avec les indigènes^. En même temps, des colons phéniciens et grecs s'établissent sur les côtes. Devenue maltresse de presque tout le littoral, Carthage voulut subjuguer également l'intérieur'; Rome intervint dans la lutte entre sa rivale et des peuples belliqueux; elle mit à son tour le pied dans la riche Espagne ^^ mais pour ne la plus quitter. Ce fut au commencement de la seconde guerre punique que FEspagne connut ses dominateurs futur ^ ; la fierté et l'opiniâtreté ibériennes se trouvèrent dès lors vis-à-vis de cette con-
1. Humboldt, Untermch, ueb, die Urbew, Hispanietts» Berlin, 1821. — Hist, des Gaul., I, 131 et sui^. — Maltebrun, Géog^y vi, 110.
2. Histoire des Gaulois, l, ch. i, p. 117 à 154. S. Entre 237 et 210 avant J. C.
h. HispanoB hominum ditissimos. Phyl., ap. Atiien., H. 5. Ambassade du sénat romain pendant le siège de Sagonte^ 210 nn^ avant J. C
stance romaine, qu*aucuQ revers ne décourageait et qui ne reculait jamais.
L'action civilisatrice de Rome s*appuya sur ces premiers rudiments de civilisation carthaginoise, et peutêtre sur un ancien développement social indigène, s*il faut expliquer ainsi ce que dit Strabon au sujet d'antiques monuments de poésie et d'histoire qui se seraient conservés chez lesTurdetains*. Ce qui est certain, c'est que cette race ardente, tout en luttant contre le joug que les Romains lui imposaient, embrassait vivement ce que ces maîtres si combattus lui apportaient en même temps d'utile et de grand. Elle apprit bientôt la discipline militaire; elle construsit des villes et des forteresses; elle fréquenta les écoles romaines qui s'ouvraient dans les colonies et les municipes, et dont la plus brillante fut celle de Cordoue. On voit se manifester parmi les Espagnols une activité littéraire remarquable dès la fin du premier siècle avant notre ère. La petite cour des proconsuls romains comptait alors ses poètes indigènes qui s'escrimaient en langue latine, et doot les chants épiques ou lyriques perçaient quelquefois jusqu'à Rome*. La guerre de Sertorius accéléra cet élan social. On sait avec quelle puissance
Strab , ui
2. Qui prflBsertim (Q. MetelluB PIob] asque eo de saîB rebuB bcHM cuperet^ nt etiam Cordube deiIb poetis^ pingue qaiddam soDantibut atqae peregrinum, tamen aures suas dedcret, (Gic, pro Arch,^ lo<)
de génie cet homme irraiment grand transporta en Espagne le gouvernement, l'administration, les lois de sa patrie : pendant cinq ans, tout fut romain au midi des Pyrénées, et librement romain : magistrat tures, tribunaux, armée. Des professeurs de toutes les sciences, appelés par lui dMtalie et de Grèce, fondèrent à Osca un vaste gymnase où la jeunesse espagnole vint se presser, attentive et studieuse, vêtue de la robe prétexte, portant au cou la bulle d*or, au doigt l'anneau, modelée en tout sur la jeunesse romaine. Sertorius assistait souvent lui-même aux leçons, encourageant les élèves et distribuant des récompenses*. Les autres branches de l'administration étaient appliquées et reproduites avec la même intelligence et pour le même résultat. Cinq ans de ce régime remuèrent pro* fondement les nations ibériennes, et quand Auguste voulut les visiter et les organiser par lui-même, il les trouva habituées à la domination de Rome, et dqà presque assimilées, à l'exception des Cantabres et des Âstures, qui durent pourtant se soumettre enfin comme les autres.
Du temps de Néron, la Tarraconaise comptait cent soixante-dix-neuf villes, dont douze colonies, treize municipes de citoyens romains , dix-huit du droit latin, une ville fédérée et cent trente-cinq tributaires.
i. Plut, inSertor»
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fielles de la Bétique étaient au nombre de cent soixante-quinze, savoir : neuf colonies, huit munici* pes du droit romain, yingt-neuf du droit latin, neuf villes libres ou fédérées, et cent vingt tributaires.
La Lusitanie en renfermait quarante-^cinq, composées comme il suit : cinq colonies, un municipe romain, trois municipes latins, et trente-sit villes tributaires ^
Yespasien accorda à tout le pays le privilège latin ' : c'était proclamer ses progrès sociaux ; les empereurs
qui suivirent eurent peu de chose à faire pour com* pléter l'œuvre.
Voilà ce qu'était l'Espagne au temps d'Auguste; quant à la Gaule, j'en ai parlé ailleurs avec trop de détail pour y revenir ici. Je dois rappeler seulement à mes lecteurs que si le travail d'assimilation ne faisait que commencer dans les provinces chevelues, conquises par César, il était tout aussi avancé dans la province Narbonnaise qu'en Espagne, et que cette situation favorable était due à trois causes réunies : le long exercice de la puissance romaine dans le midi de la Transalpine ; l'action de colonies nombreuses fixées dans le voisinage de la Méditerranée; enfin l'influence de Massalie, ou Marseille, an-
Plin.^ m
2. Univer»» Hispani» VespMianofl... Latii Joi tribuit. Ibid.^ h*
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tique et puissant foyer de civilisation grecque sur toute la côte ^
L*lie de Bretagne, prétendue conquête de César^ était pour Tempire une possession purement nominale. Rome ne s'y établit réellement que sous les principats de Néron et de Claude '•
Les Romains comprenaient ordinairement sous le nom dMliyrie, Illyricum^ les contrées situées entre THelyétie, Tltalie et le Danube, jusqu'aux confins de la Grèce et de la Macédoine. Là vivaient juxtaposés une multitude de petits peuples de sang divers, que leurs habitudes originelles laissaient distinguer facilement : des lUyriens et des Thraces qui se peignaient le corps au moyen de piqûres, des Gaulois qui s'enduisaient d'une couche de couleur ', puis des Slaves et des Germains. Une des principales divisions de l'IUyricum, le Norique, adossé à l'Italie, n'était guère qu'un champ de bataille où se succédaient sans relâche les ravages des Germains et les représiailles des légions romaines : il renfermait peu de villes, mais de grands territoires dévastés et déserts que l'empereur Claude repeupla de colonies militaires^.
1. Histoire des Gaulois, passim, et princi paiement^ t. I^ liv. iv, p. &21 , et 1. 11^ liv. viii^ p. 3^6.
Strab., iv, 317 ; vu, 482, et seqq
6. Déserta Boiorum Jam tandem colonia D. Claudii Sabaria et op« pido Scarabantia Julia babitaotur. Plin.^ w, 27.
On trouvait plus d'éléments de civilisation dans rniyrie proprement dite, TAlbanie actuelle, et dans la Dalmatie, où beaucoup de cités grecques, aujourd'hui obscures, dit Pline le naturaliste, avaient autrefois fleuri *. Ces contrées et la Pannonie n'appartenaient qu'à demi à la république; Auguste leur fit une guerre terrible, et les soumit complètement par la main de Tibère. Du temps de Yespasien, les municipes en Dalmatie étaient nombreux; les colonies s'y multipliaient et plaçaient à leur tète Salone, qui devint une ville illustre ^ ; le droit italique avait été accoi^dé généreusement aux indigènes.
La Pannonie resta longtemps une terre rude et sau-vage. Quoique les historiens nous parlent de la connaissance que possédaient les Pannoniens de la langue et même de la littérature latines ' , les arts ne pouvaient croître et les étude.s fleurir à Taise sur cette frontière des guerres perpétuelles. Sirmium, capitale du pays, résidence des lieutenants impériaux chargés de la défense du Danube, et principal centre des habi-> tudes italiennes, renfermait sans doute des écoles, de même que la Dalmatie et la Thrace ; mais Rome ex-
1. Preterea multoram Grœcie oppidorum deflcieus memoria^ ncc non et civitatam validarum. Ibid.^ 26.
Plin., iii
3. In omnibus autem Pannoniis non disclplinœ tantummodo, scd lingue quoque notitia romanas^ plerisqae etiam litterarom usus^ct faoïiliaris aniniorum erat cxercitatio. Vell., ii^ 00.
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ploita surtout la Pannouie pour la guerre ; Timportance et la gloire de cette proviace furent dans les armes.
A Test des Pannoniens habitaient les Mœsiens et d'autres peuples placés au plus bas degré de Téchelle sociale, « les barbares des barbares S » suivant le mot de Florus. Au-dessus d'eux venaient les Thraces, qui, confinant à la Grèce vers le nord, et séparés de l'Asie par le seul canal du Bosphore, rattachaient à l'Orient la chaîne des nations européennes sujettes de l'empire.
Grâce à ce voisinage de l'Asie, et à l'influence de plusieurs colonies grecques, principalement à celle de Byzance, ville libre, célèbre par ses pêcheries et son commerce, la rudesse, encore grande pourtant', des peuples de la Thrace, s'était un peu adoucie; ils avaient adopté les ensei^es, la discipline, les armes des Italiens ^. Rome leur avait conservé leurs rois, qu'elle faisait et défaisait à sa fantaisie ; et ces rois, singes des proconsuls romains, s'étudiaient à copier dans leur cour à moitié sauvage la manière de vivre de leurs patrons. Cotys, qui régnait alors sur une par-
1. Ifysiquamferi^ qaam traces fa«riat, quam ipioram edam Burbart Barbarorom, horribile dicta est. Flor.» iv, 12. ^ Strab., i?^ 206, 20S. ^ Plin., lu, 20.
Strab., IT. -* Pliik^ iv, 18. -» Tacit., Ann,, m
9. Ille Barbarus et signis militaribas et disciplina, annis etiam romanis assueyerat. Flor., iv, 12«
tie de la Tbrace, était un bel esprit, amateur deslet^ très, et, si l*on eu croit un poëte latiq, poète lui-même fort passable dans la langue latine S
Cette langue en effet avait été importée avec la con« quête dans toute la région occidentale de Fempire, noii pas, comme en Orient, au seul titre d'idiome officiel ou même littéraire, mais en qualité de langage usuel, parlé d'abord par les hautes classes de la société, accepté peu à peu par la masse des populations, et employé conjointement avecles idiomes nationaux, auxquels il devait se substituer plus tard. Quant au grec, on rétudiait dans les écoles d'Afrique, d'Espagne, de Gaule, comme une langue savante, illustrée par de beaux ouvrages ; mais la littérature latine passait la première dans les exercices de la jeunesse. Cette communauté de langage et de littérature avec Tltalie, jointe pour quelques-unes à la proximité de Rome, fut un des avantages notables que les provinces occidentales possédèrent dans l'association romaine, comparativement à celles d'Orient.
La revue que je viens de faire des races humaines qui entraient dans la composition de l'empire ; cette revue, si rapide qu'elle soit, démontre avec évidence, suivant moi, deux faits importants, sa-
i. CanniDa testantur, que^ si tua nomina demas, Threlciam Jarenem composuisse negem.
Onà,y Pont., ii, 9.
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^oir : que les sujets romains étaient encore bien loin du degré d*homogénéité auquel les institutions pou« yaient les amener, et que, pour Taccomplissement de cette grande œuvre, il fallait, de toute nécessité, la direction d*un gouvernement unitaire et l'action du temps.
CHAPITRE II
PDOGBftS VEBS l'l'NITÉ PAB LES INSTITUTIONS POTJTTQnES
InstUiitions provinciales sous Auguste. — Importance croissante des provinciaux sous les principats de Tibère et do Calus. — Claude est le père des provinces. — Guerres civiles; rôle qu'y Jouent les provinces. — Fin de la famille romaine des Jules, de celle des Glandes, et de la famille italienne des Flavius» — Avénemeot des provinciaux au trône impérial.
Auguste ne possédait point, il s*en fallait bien, cette faculté créatrice qui avait distingué le génie de César : homme prudent avant tout, homme de détail et d'améliorations graduelles, que peignait bien sa devise : « Hàte-toi lentement * ; » il était plus fait pour suivre habilement le cours du temps que pour le précipiter avec audace et le diriger.
On dit qu'au moment de prendre avec Tautoritâ impériale cette mission suprême que Topinion du monde y avait attachée, le courage lui manqua ; qu'il reculait devant les difficultés de la t&che, quand Mé-* rêne vint le raffermir par ses couseils et l'aider de ses vastes lumières à constituer le nouveau gouvernement et la nouvelle société. « Tant que Rome fut petite et d son territoire médiocre, lui disait-il, si l'on en croit
i. Crebro itaquo illc Jactabat : or.iZU épaôcci);. Suct.^ Aug.^ 25.
a rhistorien Dion, la république pouvait suffire, et « elle fut un bien ; mais sitôt que, nous jetant hors de <c ritalie, et traversant les mers, nous avons rempli <c de notre puissance les continents et les lies lointaia nés, la république n*a plus été qu'un mal ; tout est « devenu désordre au dehors, commotion au dedans. « Semblable à un grand navire sans pilote et qui n*a « pour équipage qu'une tourbe ramassée çà et là, « notre cité a flotté au gré de toutes les tourmentes ^ c( Prends le gouvernail que les dieux te présentent; « et si maintenant le monde respire un peu par toi, « sache encore fonder sa sécurité pour Tavenir. »
L'écrivain contemporain de Sévère met alors dans la bouche du conseiller d'Auguste un long discours où il donne le tableau des institutions de l'empire, non pas telles qu'on pouvait les imaginer vers le commencement du premier siècle de notre ère, mais telles qu'elles existaient en fait à la fin du second. Pourtant en dépit de ces anachronismeg et de cette confusion, on y remarque des choses conformes au temps, et que Mécène a pu pressentir et conseiller. Quelques-unes rappellent ce curieux programme adressé, dix-huit ans auparavant, par Salluste au premier César :
I. Itaque Urbs nostra^relat navin oneraria eaqae maxima et repteta varii Keneris turba, ac destituta gubernatore, per mulla jam secula gravibus procelliB agitata fluctuât, ac hinc inde, quasi omnis sa- Dume ezperiy Jactatur. Dion., ui, 16.
MARCHE VERS L'UNITÉ POLITIQUE. il5
« Épure le sénat, lui fait-il dire, car beaucoup de « ses membres ont encouru l'indignité ; et ceux-ci, tu ce les remplaceras par les plus nobles, les plus consi- «( dérés, les plus riches, non-seulement de Fltalie, a mais des provinces et des pays fédérés. Par là, tu te a créeras d'innombrables instruments d'action, tu a attireras à toi, par une coopération au gouverne- « ment, les premiers citoyens de tous les peuples ' ; a et ces peuples vivront en paix, car ils n'auront plus a de chefs pour les agiter, les chefs leur prêchant au « contraire l'obéissance et l'amour du souverain. Ce
que je te conseille pour le sénat, il faut le faire « aussi pour le corps des chevaliers. . • Plus tu réuniras « auprès de toi d'hommes distingués de tous les <K points de Tempire, plus facilement tu administreras « par toi-même ; et les nations sujettes se con vaince cront que nous ne les tenons point pour esclaves, ce ni pour des êtres inférieurs à nous ; mais qu'aimer « et défendre la chose publique romaine, c'est pour « elles défendre et aimer leur propre chose '• Je vou-
f . In locam rejectoniin, nobilissimos^ optimosqae et ditissimos sufficies, non Italis tantum, sed ex fœderatis etiam ac subditis delectos. Dio., ui, 10.
2. Quanto enim plures viri eximii tecum erant, tanto facilias et ipse omnia, ut decet» admUiistrabiB, et aubditoa Jn haoc persuasion nem addaces, quod eos, non servoram, aut deterioris, quam nos, conditionis hominam loco babeas ; sed cum eis non tantum cœtera OBM»'% quibus nos gaudemus, bons, sed et imperium communices : eol Jam velut proprio studeant. (Ibid.)
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« (Irais même (tant je suis loin de me croire trop « hardi) que tous les étrangers reçussent le droit de c( citoyens, afin qu'alors, enfants comme nous d*une a même \iUe, la seule vraiment ville dans Tunivers, <i ils ne regardassent plus leurs patries diverses <c que comme les campagnes et les bourgades de « Rome'. 1»
Il y a là, de la part de Thistorien qui fait parler Mécène, anachronisme évident, au moins dans Texpressioa; personne, au temps d'Auguste, n'était à même de donner une formule aussi nette de l'affranchissement du monde romain ; et les conseils du favori roulèrent vraisemblablement dans le cercle des combinaisons qu'avait essayées Jules César, et que son successeur continua d*appliquer en les étendant.
Au reste, et cette conduite lui était dictée par l'intérét même d'une bonne organisation sociale, il se montra sévère en tout ce qui touchait au droit de citoyen. On peut conclure de divers textes, qu'il annula beaucoup de faveurs de ce genre antérieurement octroyées *. Peut-être revisa-t-il par mesure générale les
1. Tantum vcro abcst, ut hoc quasi non rcctc a nie dictam, rctrac tandum arbitrer; ut potius omuibas lis dvitatem esse dandam censeam, quo liujus quoque Jaxta participes, fidèles nobis nobis socii sint, quasi unam nobiscum urbem incolentes, eamqucvvere urbcm, suaa autem patrias, pro agris et pagis reputantes. Dio., lu, 13.
2. Quum libcrtatcm ac Jus civitatis aliis dcdissct, aliis aderaisttL Die. I.IV., 25.
privilèges qui dataient des guerres civiles; et effectivement il avait pu se faire dans ces temps de licence de bien indignes Romains. Ce grand titre avait été parfois aussi un objet de trafic; César fut accusé de le vendre par pénurie d*argent ^ ; Antoine le mit presque à l'enchère*; le triumvir César Octavien n'avait pas montré sans doute plus de scrupule ; mais l'empereur Auguste supprima totalement ce mode honteux de concession. <( J'aime mieux, disait-il, amoindrir le « trésor que l'honneur de Rome '. » L'époque des moyens de parti était passée, celle des moyens do gouvernement était venue.
Les affranchissements d'esclaves formaient souvent aussi une source peu honorable de citoyens romains. c( On n'aperçoit pas sans indignation ces impurs bona nets d'affranchis, dit un auteur contemporain, et l'on c( s'écrie malgré soi : Quelle pépinière pour la reine «t du monde ^ I » Cette calamité que le désordre des derniers temps avait portée au comble, Auguste tenta
Cicer., ad Att^ xiv, 12. —Philipp,^ i, 10. — Dio., luv
3. AfflrmanB se facilius passurum fisco dotralii aliquid quam civitatis romancD vulgarl lionorem. Suet, August.^ tiO,
A* Hos pileos impuros multi ex ipsa urbe spectantes œgre ferunt, et itiorem illum damnant, quod dcdeceat orbem qu» hoc a natura habet ut priocipatum obtineat et se dignam censet quas loti terrorum iuipcret orbj, taies civea facere* Dionys. Ilalic.^ itj 24.
d'y remédier par les lois MMsl Scntia^ et Fusia Ganinia combinées, auxquelles Tibère ajouta plus tard la loi Junia Norbana^, qui confirmait et complétait les deux premières.
Il en résulta uuq législation toute nouvelle sur les conséquences civiles de ra£Eranchissement.
Jusqu'alors le Romain qui accordait la liberté à son esclave lui conférait en même temps sa propre condition civile ; il en faisait un Romain : cette faculté se concevait dans une république, où chaque membre représentait en quelque sorte la communauté souveraine. Depuis les lois d'Auguste, des catégories différentes d'affranchissement furent établies, et des conditions civiles différentes attachées à chaque catégorie.
L'esclave âgé de trente ans au moins, libéré par un maître devingt, conformément aux modes solennels, acquit, suivant l'expression juridique, la grande liberté^ la pleine liberté^ à laquelle la qualité da citoyen était réunie. Dans ces manumissions, qui se faisaient sous l'œil des magistrats^, et dont les motife
1. Cette loi fut rendue en l*an de Rome 755 , et la loi Fasia Ganinia six ans après.
2. Rendue en 772, sous le consulat de M. Jnniua SUaniia et de L. Norbanus Balbus.
3. Magna et Juste libertate. Justinian., /nf ^tY. de iibertm.^ 5. ^iutU ac iegitima manumissio. Gains, i, Comm,^ 12. ^ Clpian. m, Fragm,y 6.
i. Vindicta manumittuntnr apud magistratum relet pnstorein, consulem^ proconsulem. Ulpian., i, Fnigm,^ 7. » Gensu loatrali.
étaient examinés par un coMeil spécial S c*était la puissance publique'qui prononçait réellement la concession de la cité; c'était la prince qui la conférait bien plutôt que le maître.
L*esclave dont la manumission n'avait pas été accompagnée des formes qualifiées solennelles, qui nV vait reçu que la petite liberté^ ^ ne parvenait qu'aux privilèges des Latins', mais il pouvait ensuite pat^r, comme on disait, du Latium dans la cité. Enfin la troisième classe d'affranchis ne pouvait jamais aspirer à la bourgeoisie romaine ^ ; sa condition était assimilée à celle des peuples qui s'étaient rendus autrefois à discrétion, que Rome avait laissés dépouillés de tous droits, et qu'on nommait dédilices ^. Dans cette catégorie furent rangés les esclaves qui avaient subi des traitements infamants, qui avaient été enchaînés dans
Ibid., 8. — Testamento... IbicL, 0. »Cf. Gains, i, Comm», 18» 10, SO, 38.)
1. GoDsilium antem adhibetar in nrbe Roma quidem quinqne seoatomm et quinque equitnm romanormn paberomvin provinriia aatem vigeniii recaperatorum dvium romanoram. Gaius, i, Comm,^ 20.
S. Minor libertas. JuBtinian., Itutit,^ t, de libertin,, 8.
8. JuBtinian., Instit., v, 3. — Ulpian.^ #Via^m.,i^ 5, seqq. — Gaiui, I, Comm,, 12, i3, 18, 17. — On appelait lea affraiicllis de cette classe Latim Jvniani, de la loi Junia Norbana^ qoi fixait lenr oondMoii.
8. Jnstifiian. htstit.^ T, de libertin., 8» -^ Ulpian., Fragm,, i, Jl, seqq. — GaiuB, i, Comnu, 13, seqq.
8. Deditita. Sic vocaotnr ai4em qoi qaondanf adf enns popolum romaniun annis susceptis pugnaveroiit, et deiode vldi se dedidemat. Gains, i, Comm.,\h»
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les ergastules, marqués du fer rouge, mis à la lorlure, exposés aux bêtes, etc. Leur affrauchissement leur procurait seulement ce qu'on appelait la dermère^ la pire liberté^.
L'esprit de ces lois était évident. En même temps qu'elles voulaient épurer les sources d'où découlait le droit de cité, elles enlevaient aux citoyens eux-mêmes une faculté autrefois légale, mais qui n'était plus compatible a?ec la constitution politique. Sous Rome impériale, tout devait émaner du prince, surtout le droit de faire des Romains. Auguste attachait tant d'importance à ce qu'il avait institué à cet égard, qu'il recommanda vivement, par ses dernières instructions, au sénat et à Tibère, son successeur, de ne point s'en écarter *.
Cette sévérité qu'il apporta dans le choix dos moyens ne l'empêcha point d'être libéral avec justice et discernement envers les individus et envers les peuples'. Beaucoup de villes lui durent le titre de muuicipes ; beaucoup de colonies furent établies par lui dans toutes les parties de l'empire ^. Ce fut surtout
1. PeB^oia libertas eoram, est... Gaius, i, Comm,, 26. -* Inferior. Jttstinian,, InsliL^ t^ de Ukertin,^ 3, ^ Cf* Siiet., Aug.^ 42.
Dio., LVi
S. Quasdam urbiinn mérita arga popalum roman cm adle^antes, 1a<* tiiiitatê vel ci?itate donavit* fiuet.,ilw^.| 47« A. Spanh., Qrb% i'om, ex., i, lOi
rOccident, et en particulier l'Espagûe, qui attira son attention et eut part à ses faveurs.
Auguste fit trois fois le dénombrement des citoyens. Le premier, celui de Tannée 726, yiogt-huitième ayant notre ère, fournit un total de 4,064,000 citoyens* en état de porter les armes, et dans les conditions d'âge et de position civile exigées à Rome pour l'inscription au tableau censorial. Le second recensement, fait en 745, produisit 4, 163 ,000 citoyens *, ce qui élevait la population romaine de l'empire à 16,652,000 âmes au moins. Si Ton ajoute à ce chifi&e le chiffre bien autrement fort des Latins et des provinciaux, qui attendaient dans les diverses catégories légales l'instant où ils acquerraient le droit de cité, on doit reconnaître que l'assimilation était déjà notablement préparée.
Où le génie d'Auguste, génie de classement et d'ordre, comume on vient de le voir, déploya sa vraie supériorité, ce fut dans la constitution administrative des pays extra-italiques, dans la meilleure distribution des pouvoirs provinciaux, dans la concentration de tous les ressorts de cet immense gouvernement entre ses mains.
1. Euseb. — D*aprës le monument d'Ancyre, 4t003>000. — D*apr6a Suidas, 4>011,017.
2. D*aprto le moDument d'Aocyre. ^ Cf* fieaufort, Bé^tubL rom^y lu, 1»9«
Il classa les provinces sous le double point de Tue de la sûreté extérieure et de la tranquillité intérieure de Tempire ; se réservant toutes celles qui exigeaient à ces deux titres de grands rassemblements de troupes, et laissant au sénat la direction des autres, où rien ne menaçait la paix publique ^
Les premières, qu'on appela provinces de César, ou provinces impériales, comprirent, en Occident, la Gaule transalpine tout entière et TEspagne tarraconaise et lusitane ; en Orient, la Syrie, la Phénicie, la Cilicie, Ttle de Chypre et TÉgypte. Auguste rendit plus tard au sénat Ttle de Chypre et la Gaule narbonnaise, et lui reprit la Dalmatie, où la guerre nécessitait uno grande concentration de forces '• Ces déclassements portaient le nom d'échanges entre le peuple romain et César.
L'empereur dirigea seul le gouvernement des pays qu'il s'était ainsi dévolus ; il réglait par son conseil privé toutes leurs afiEaires; nommait et révoquait leurs magistrats; jugeait en dernier ressort ou faisait juger sous ses yeux les accusations et les plaintes qui s'y rattachaient.
Les autres provinces continuèrent à être gouvernées par des proconsuls à la nomination du sénat;
Dio.^ LUI, 12. — SaeU, Àug
elles prirent de là le titre de sénatoriales et de proconsulaires. Ces magistrats tenaient le rang de consulaires, avaient sous leurs ordres trois lieutenants marchaient précédés de six faisceaux, déployaient en un mot la pompe de Tancienne magistrature républicaine; mais ils n^exercaient que des fonctions civiles'. Plus modestes, quoique choisis fréquemment parmi les sénateurs, les gouverneurs des provinces 4e César ne prenaient que le titre de préteurs, n'étaient assistés que d*un seul lieutenant et honorés que de cinq licteurs; mais ils portaient Thabit militaire et Tépée; ils joignaient au pouvoir civil le commandement des armées et le droit de glaive, c*est-à*dire le droit de vie et de mort sur les soldats K
En vertu de cette double organisation, une partie des provinces restait entièrement sous la direction du prince; l'autre ressortissait comme auparavant du sénat; mais le régime de ces dernières reçut des améliorations importantes.
D'abord, et c'était une question grave, les gouverneurs furent salariés'. Sous la république, les pro-
DIo., un
a. Hoc eliam tribnit eis ut veste militari uterentnr, et gladium gelèrent Uii, qmbuB in milites animadvettendi Jas esset. Dio., lui, 13. — Jus gladii, 1. vi, § 9i D. de Offic. prœs,
8. Pneter b»c decretum est... ut non bis modo sed et ceteris magislratibus salaria pnsberentur... SubCesare primom lii magiatraMil certom accipere salariam cteperunt. Dio., liu, 15.
vinces étaient considérées, en quelque sorte, comme la propriété des particuliers, entre les mains desquels elles passaient successivement de l'un àTautre. Espèce de dépôt confié par l'État, sans appointements fixes et déterminés, elles devaient nourrir leurs gouverneurs ', et ceux-ci exerçaient sur elles un droit presque indéfini de réquisition. Puis, quand une taxe frappait les provinces, les publicains en extorquaient le double. Sortis de leurs gouvernements, les officiers de la république revenaient, chargés de dépouilles, acquérir de FimportanC'C à Rome. Si on les changeait trop fréquemment, la rapacité du nouveau venu croissait ^i raison de ses besoins ; si on les continuait trop longtemps dans leurs pouvoirs, ils acquéraient la force de monarques puissants et créaient à l'État des embarras et des périls '•
Par rétablissement d'un salaire, la plupart de ces inconvénients disparurent. L'administrateur provincial devint plus strictement un fonctionnaire dans le vrai sens du mot, un agent dont le gouvernement était responsable. Ses rapports avec ses administrés furent simplifiés; il n'eut plus pour lui-même de comptes di-
1. Quippe nec de buo in externa regione victitare possunt, nec icimensoB, ut nunc At, ac nullo defiaitos modo, sumptug facere debent. Jdaxen, orat, ap, Dio., un, 93.
2. Ampliora ao diuturniora iinperiamulios ad fastum, ac toatandaa novat res, eitollantf Dio., lu, 39. — C(. Fergussoa, Histoire ro« marne*
rects avec eux, ou il en eut beaucoup moins. Il lui fut défendu de percevoir aucune contribution qui n'eût été votée par le sénat ou ordonnée par Tempereur ; comme aussi défaire aucune levée d^kommes*. Auguste institua en outre des procurateurs, agents du trésor public et gérants du domaine du prince, chargés aussi de juger les questions contentieuses en matière de contributions, mais préposés surtout ù la surveillance des gouverneurs et des questeurs dans leur gestion financière^. Avec le pouvoir d*user et d*abuser, les magistrats provinciaux perdirent cette importance redoutable qui avait si souvent troublé TÉtat.
Tandis que les gouverneurs des provinces du prince étaient toujours nommés par le prince, ceux des provinces sénatoriales continuèrent à être tirés au sort ; mais le sort ne s^exerça plus que sur une liste de candidats dressée à Tavance et pour laquelle Tempereur était ordinairement consulté. Cette substitution du choix intelligent au caprice du hasard
Dio., L!ir
3. U y avait deux sortes de procurateurs : les uns, qui appartenaient au corps des chevaliers romains , étaient envoyés pour gouverner \cé petites provinces nouvellement acquises, telles que la Judée et la Cappadoce ; les autres étaient dos personnages fort inférieurs, souvent des affranchis qui n*avaient qu'une mission financière. Yoy. Beaufort, Rép, rom.^ vi, Ikk» Nous reviendrons plus tard sur les attributions du procurateur, au sujet desquelles on peut consulter le Digeste, xii, de Offic. procur. Cœs,
fut encore une garantie de meilleure administration*.
L'annalité deg charges provinciales était un troisième mal gui ne fut pas extirpé tout à fait; mais le prince prit sur lui de proroger au delà de Tannée les fonctionnaires qui faisaient preuve d'habileté et de zèle : Tibère les maintint en charge six années fré* cpiemmenty et quelquefois davantage K
Enfin, et c'était là-dessus principalement qu'avaient compté les provinces, l'intérêt de l'empereur, identifié avec celui de l'État, assurait à tous dans l'exercice du gouvernement plus de ménagements et d'équité. Un sénatus-consulte, rendu en 730, établit légalement cette solidarité, en investissant Auguste de la puissance proconsulaire perpétuelle '. L'empereur devenait par là le centre de toute l'administration extérieure, et le souverain réel des provinces.
Cet esprit d'ordre et de justice distributive, Auguste l'appliqua également à l'administration des territoires libres et des royaumes alliés. Dispensateur {oît libéral du droit d'autonomie, il voulait du moins que la liberté locale ne fût pas une source de dissensions domestiques, ou seulement un hochet pour la vanité des villes, mais qu'elle servit à leur prospérité
Dio., un
2. Dio.^ LUI, 1&; LViir, 23. ^ Cf. M. Naudet, Des ehangementi opérég, etc., i, 60. — Beaufort, Rép. rom.j v, 1&3 et sui?.
S. Dio., un, 35. — Ulpiao., t, 8, de Offic proconsr^ l, hy de 0/fic, prœsid. — Tacit., Ann., i, 14«
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et à leur paix intérieure ; et, par mesure disciplinaire, il en priya quelques-unes « que la licence conduisait à ]eur perte, » suivant le mot du biographe des Césars^. Quant aux rois alliés, « il ne les considérait pas « autrement que comme des membres et des parties ce intégrantes de l'empire, dit encore Thistorien Suétttone*. On le vit souvent donner des tuteurs aux « enfants mineurs ou aliénés de ces princes, jusqu'à « leur majorité ou à leur guérison. Il en fit même c< élever un grand nombre avec les siens, dans sa <( propre famille, v
Généreux envers les provinces dans la répartition des fonds du trésor public, pour des dépenses d'administration locale, il s'attachait à leur démontrer qu'aucune inégalité n'existait entre elles et l'Italie : tantôt il payait leurs dettes, tantôt il réparait leurs villes, et relevait celles que des fléaux naturels avaient frappées. Il visita à diverses reprises toutes les parties de Tempire. a À l'exception des provinces d'Afrique et « de Sardaigne, ajoute le biographe cité plus haut, je « ne crois pas qu'il y en ait une seule où il ne soit a allé'. »
1. Urbium quaadam foderttas, sed ad ezitiam licentia précipites, libertate prÎTavit Suet., Aug»^ 47.
2. Nec aliter universos quam membra partesque imperii cur» babuit. Suet., Aug.^ 48.
3. Nec est, ut opinor, provincia, excepta dontaxat Âfrica et Sardinia, quam non aéiarit. Suet, Aug.^ 47.
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Il créa uu service régulier de postes entre les provinces et Rome, disposant sur les routes militaires, à de courtes distances, d'abord des jeunes gens, puis des voitures, parce qu'il lui parut plus commode de pouvoir interroger aussi les courriers porteurs de dépèches, lorque les circonstances rexigoraient*.
Enfin Auguste donna aux Romains le spectacle inouï, jusqu'à cette époque, d'un provincial montant au Capitole sur le char des triomphateurs pour avoir reculé les bornes de l'empire.
Le provincial choisi pour une nouveauté si grande, qu'elle figura longtemps parmi les particularités curieuses et les faits presque merveilleux^, appartenait à cette famille des Balbus d'Espagne, qui semblait destinée par les Césars aux expériences politiques; mais que ces expériences élevèrent en peu de temps à la plus haute fortune. Celui-ci était neveu de Balbus, l'ami et l'agent du premier César, sénateur par la toute-puissance dictatoriale, et bientôt après, consul; il s'appelait comme lui Cornélius. Général distingué, il avait porté les aigles romaines en Afrique, au àelh
1. Quo celeHus ac sub manum anniinciari cognofciquc posset quid ÎD provincia quaque gererotur, Juveucs primo, modicis intervallis pcr militares vies, deliinc véhicula disposait. Commodius id visum est, ut, qui a l(>co perferunt littoras, iidem ioterrogari quoquOi si quid res cxigant, possint... Suct., Aug.^ tiO.
2. Uni huic omnium externo, curru et quiritium Jure donato. Plin., V, 5.
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de la chatne des montagnes Noires ^ , dans les déserts du Phazan, au milieu de nations inconnues ou con* nues seulement par des récits bizarres. Le triomphateur fit passer, sous les yeux du peuple étonné, les noms étranges et les effigies de vingt-trois villes bu peuplades complètement barbares ajoutées par lui à la domination lomaine, et en tête desquelles était placée la nation jusqu'alors demi-fabuleuse des Garamantes*.
L'homme de la pensée de qui tout émanait dans co vaste mouvement de rénovation, vers qui tout revenait aboutir, et dont la voix imposait silence à ce sénat et à ce peuple romain qui naguère remplissaient la terre de leurs querelles; cet homme, grand surtout par la nécessité, apparaissait de loin aux provinces sous des proportions plus qu'humaines. Un jour, pen- ' dant un de ses voyages sur mer, il se vit aborder par «n navire alexandrin chargé de riches marchandises destinées pour l'Italie* L^équipage et les passagers demandèrent à être admis devant lui, et ils s'y présentèrent, comme devant un dieu, vêtus de robes blanches et couronnés de fleurs, au milieu de la fumée de Tencens et des parfums. « 0 César ! lui disaient-ils
1. AulouTà*lï\iX Gibel'Assourd, nom arabe qui est synonyme da nom latio Mons Ater.
2. On peut voir dans Pline, v, 5, la nomenclatare complète de ces tribus et de ces bourgs.
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ft dans leurs acclamations, o*est par toi que nous yi* « TOUS, par toi que qous naviguons, par toi que nous (I jouissons de notre liberté et de nos biens M b C'était là le cri du monde entier. César, par uw réponse muette dont ils comprirent yiyement le sens, leur fit distribuer à tous la toge romaine, et fit prendre à son équipage romain le pallium grec; il voulut aussi que d'un navire à l'autre on échangeât les idiomes ; que les Romains parlassent la langue des Grecs et les Alexandrins le latin ^ De pareilles scènes enflammaient l'imagination enthousiaste des Orientaux ; des statues, des autels, des templesétaient dédiés de toutes parts &u génie d'Auguste et de Rome pacifique. D'Orient ces apothéoses d'un homme vivant passèrent en Occident, en Espagne, en Gaule, en Italie même, où, n'étant plus comprises, elles effarouchaient à justo titre des esprits plus graves et plus froids. C'était un commencement de réaction des idées orientales sur TOccident; et la réaction ne devait pas s'arrêter là.
Voilà le bien sur l'administration d'Auguste: malheureusement il n'y eut pas que du bien. En matière de gouvernement et d'administration, plus encore
1. Candidat! coronatique, et thura libantcs, fausta omnia et exnniat laudes concesserunt : « Per illum se vivere ; per illum navigare; « libertate atque fortunis per illum frui. » Suet., Au-^,^ 98.
%. Togas iflsuper et pallia distribuit, lege proposita, ut Romani greco, Gred romano babitu et sermone uterentur. (Id., ibid.)
qu'en toute autre matière, ni les bonnes intentions, ni les bonnes lois ne suffisent ; ce sont les bonnes habi* tudes qui font tout. Ici les habitudes étaient perverses et le mal invétéré ; et malgré les réformes, il se commit encore sous Auguste bien des iniquités dont les alliés furent victimes ; bien des pillages sur les provinciaux restèrent impunis, même au su du prince, et quelquefois par sa tolérance coupable. L'histoire nous en fournit la preuve dans une circonstance où Tindulgence d'Auguste méritait plus exactement le nom de complicité. Il s'agit de ce Licinius, procurateur de la Gaule, Gaulois lui-même, dont j'ai parlé ailleurs \ de ce concussionnaire odieux qui, remettant à Auguste, pour obtenir sa grâce, les trésors qu'il avait extorqués de ses compatriotes, prétendait en cela avoir fait acte d'adroit politique et non de voleur, puisqu'il avait énervé, c*étaitson expression^, au profit du prince, un pays mal disposé, et trop riche pour n'être pas redoutable. Auguste goûta ces raisons, qu'il eût vrai^ semblablement repoussées comme indignes de lui, si le procurateur avait eu les mains vides. Licinius fut absous.
Mais Tibère porta dans le châtiment de crimes pa-
1. Hist. des Gaulois^ ii, Alft. «- Cf. Dio, Lxir, 21. — Senec, Lud. in mort. Claud,)
2. Ita Licinius, quasi vires GaUoram io Auguati gratiam enervasset, discrimen evasit. Dio, liv, 31.
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relis toute la rigueur de sou caractère ^ ; d'autant plus impitoyable envers les concussionnaires, que la tranquillité de l'Espagne, de la Gaule, de la Thrace, fut un moment compromise, sous son règne, par suite de mauvaise administration. Le nom de Tibère est resté tellement odieux qu*on ose à peine le charger de quelque bien, et que son âoge semblerait une injure à la conscience publique ; pourtant ce nom fut un objet 4e bénédictions dans plus d'une province de Tempire'; et il n'y eut pas seulement basse et lâche adulation, si des villes d'Asie et d'Espagne s'obstinèrent à lui élever, à c6té des autels d'Auguste, des autels qu'il s'obstinait à refuser. Les neuf premières années de son principat furent, pour les peuples placés hors de l'Italie, neuf années d'ordre et d'administration probe et équitable'. Il modéra les impôts sur les nations sujettes, autant que les nécessités de TÉtat le lui permettaient. On connaît ce mot qu'il répéta souvent à ses gouverneurs : a Un bon berger tond son troupeau; il ne l'écorche pas *. » Livie, à qui Ton t-
Tacit., Ann:^ iv, 38, 55, 56. — Suct., fiV/er
2. Et no proviiicias novis oneribus turbarentur , utque vetcra sine avaritia aiit crudelitate magistratuam tolerarent, providebat. Tadt., Ann.^ IV, 6, 15. — Vindicatœ ab injuriis magistratuam proviociae. Vell., II, 126. — Dio, LVii, 23.
3. Corporum verbera ademptiones bonorum abcrant. Tacit., Ann*^ IV, 6. — Dio, LVii, 0, 10, 14, 17. — Vell., n, 126.
4. Prœbidibus, onerandas tributo provincias suadentibns, rescripsît : • Boni pastoris esse tondere pecus, Q»n deglubere. » Suet., fi^., 32. — Dio, LVii, 10.
tribuait une influence salutaire sur Fesprit de son fils, partagea avec lui la gratitude des provinces ; on }it, sur quelques-unes des médailles frappées à son type, ces mots : Mère de Punivers K
Le mouvement de réaction dei peuples sujets sur Rome et l'Italie allait ainsi croissant en vitesse et en intensité, de règne en règne ; de César à Auguste, d'Auguste à Tibère, de celui-ci à Calus. Sous ces derniei-s princes, les provinciaux percent de toutes parts, se mêlent à tout, se font remarquer au sénat, aux armées, au barreau. Lee uns, comme l'Espagnol Marins Sextus et le Gaulois Yalérius Asiaticus, viennent con* sommer à Rome le produit d'immenses domaines ^; ils écrasent de leur luxe les vieilles familles du Latium, appauvries par les guerres civiles et par les proscriptions. Ce sont eux qui achètent par expropriation ces jardins, ces palais construits autrefois de la dépouille et du sang des provinces'; ils chassent pied à pied des collines du Tibre la postérité ruinée de» Corvinus et des Hortensius. C'est une remarque faite par les historiens que, sous le principat d'Auguste, le prix des immeublés en Italie s'éleva subitement dans ^e
Tacit., Ann,, iv, 86; vi, 10; xi, 1, 3, 3, 4, seqq
i. Yalérius Asiaticas avait acheté les magnifiques Jardins 4b Salluste, mais Messaline les lui en?ia,4l ils furent cause dl sa fDOrt. On peut consulter, sur les dépenses de Cornélius Balbus à Rome, ses jardliis et son palais^ Gicéron, Lettres à Atticus, vu, 7, etpassim.
proportion considérable ^ : résultat naturel de la concurrence apportée par les acheteurs du dehors. D'autres provinciaux, distingués par la science ou par l'éclat du talent, commencent aussi à disputer à l'Italie la gloire des lettres latines. Us ouvrent des écoles; ils professent ; ils modifient le goût romain; ils introduisent dans la poésie et l'éloquence des formes insolites, des qualités et des défauts conformes à leurs génies divers, mais étrangers aux natures classiques de l'Italie et de la Grèce. Les Italiens, en retour, vont organiser de grandes écoles romaines sur tous les points du monde, et du monde occidental surtout. Chaque province tend à se créer, dans quelques-unes de ses villes, un centre de vie intellectuelle qui lui donne de l'illustration , de l'importance ,• et une sorte de nationalité provinciale, sous le niveau de l'unité commune*.
Tibère activait cette tendance qui lui garantissait le maintien de la paix. Il voyait aussi, dans l'élévation de ces talents, de ces fortunes nouvelles, un moyen d'écraser plus sûrement l'ancienne aristocratie, aux débris de laquelle il livrait une si sombre et si implacable guerre.
et., Aug
2. Tal exposé dans la suite de cet ouyrage les moyens employés par le gouvernement pour créer dans Tempire runiformitô des études et une sorte d*uuité d'idées.
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Auguste, en accumulant sur sa tête, ayec le principat du sénat, toutes les magistratures républicaines, la puissance tribunitienne, la puissance du généralat, la puissance consulaire, la puissance proconsulaire et la puissance censoriale, avait possédé de fait le pou-* iroir absolu ; il ne Tavait possédé pourtant que sous une forme indécise et transitoire. L'ancienne organisation du gouvernement subsistait toujours ; le mouvement en était suspendu, mais on pouvait tenter di lui rendre la vie. Le vieux triumvir, fatigué de révolutions, laissait à son successeur la tâche ardue de trouver une formule définitive à la constitution impériale. Concentrer tout le gouvernement dans le sénat, afin de placer ensuite le sénat dans la main du prince ; détruire l'existence indépendante de cette assemblée, comme corps politique, pour en faire un h^tut conseil d'administration délibérant sous le prince, agissant pour lui et par lui, l'environnant de totMes les splendeurs de la naissance, de la richesse et du talent, et formant avec lui une haute représentation du peuple romain : ce fut le système que Tibère combina et vers lequel il marcha, comme il savait marcher, dans l'ombre et le sang. 11 commença donc par supprimer les comices et toute réunion de l'assemblée populaire pour des objets de gouvernement^ ; mesure
1. Tum primum e Gampo comitia ad patres translata sunt; iiain ad
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qui ue produisit qu'une faible sensation*, attendu qu'aucune barrière n'existait plus entre les plébéiens et les patriciens, et que les premiers jouissant des mêmes caftacités politiques que les seconds, la classe qu'on déshéritait du droit de donner ou de vendre son suffrage au Forum n*était plus que la portion la plus ignorante et la moins honorable du peuple. Par la suppression des comices, la nomination des consuls et le vote de toutes les lois se ti^ouvèrent de fait transfé* rés au sénat.
Mais quand il s'agit de contenir ce sénat, légataire universel du peuple, les embarras se multiplièrent. Malgré tous les remaniements^, malgré l'introduction d'un nombre considérable de plébéiens et de provinciaux, l'esprit de corps y était tenace, et l'apparente adulation des formes ne suffisait point pour cacher le fond à l'œil pénétrant de Tibère. D'aiileurs, le patriciat n'âlait pas tellement abattu qu'il n'espérât se relever quelque jour; dépouillé de ses privilèges, il vivait puissant dans les mœurs, par les souvenirs récents, et par l'histoire, qu'il remplissait presque seul. Sous
cam dfem, etsi potissima arbitrio principis, quedam tamen studiit tribuum flebaDt. Tacit., Ann.^ i, 15. — Montesquiea, Grandeur et décadence des Romains, 14.
1. Neque populua ^^em^tum Jus questus est iilai loani nimore. (M., ibid.)
2. Auguste en 'fit un complet à deuv reprises différentes. Suet,, Jtf^., 37, 95. — Dio, LV, 13.
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Rome impériale, la gloire de Rome républicaine semblait en effet son patrimoine; il la revendiquait à ce titre ; et c*était à lui que s'adressaient, après les regrets de Tancienne liberté, les espérances de retour que beaucoup d'hommes conservaient encore.
Certes, l'enfantement de l'unité sociale ne s'opéra point sans d'immenses douleurs, et la révolution qui devait frapper l'individualité de Rome au profit des nations de la terre frappa en même temps de nobles choses, puisque la liberté y périt. Il était donc bien permis à de vieux Romains de déplorer la chute d'un régime brillant pour Rome, et jusqu'à cette communication de la cité, qui paraissait à des yeux prévenus une abdication du peuple-roi. 11 se forma, au sein des grandes familles, comme une religion de région pour le passé, comme une religion d'aversion pour le présent. On entretint dans le cœur de la jeunesse patricienne, contre les nouvelles institutions et les hommes du nouveau pouvoir, la haine antique, la haine dévouée et enthousiaste qui avait poussé par deux fois le fer d'un Brutus dans le flanc des tyrans.
Et sous Tibère, nous devons le dire, cette haine ne 80 réduisait pas, comme elle fit plus tard, à de vained fnalédifitions, à d'impuissantes conspirations philosô* pbiques: les partis étaient vivaces, et n'attendaieftt que le iXK>ment pour agir. Auguste, parvenu au pou« voir après les horreurs du triumvirat, s'était vu en
quelque sorte protpgé par la lassitude unÎTefselle et par le découragement du parti vaincu ; et pourtant sa vie fut fréquemment menacée. Le temps, en effaçant le souvenir des malheurs publics, etTinexpérience des générations nouvelles rend'u*ent de la vigueur aux passions; et, vers la fin du règne d'Auguste, Rome contenait une foule d*esprits ardents, prêts à tout tenter pour renverser l'empire ; la famille même des Césars, si l'on en croit quelques mots des historiens, ne fut pas toujours inaccessible aux convictions ou aux sé^ duclions républicaines ^ Cette résurrection du parti vaincu à Pharsale et à Philippes avait frappé le vieux triumvir, qui lui opposa dans Tibère un honune fait pour ces luttes sourdes et persévérantes qui réclament plus d'astuce et de cruauté que d'audace. Mais la pente des rei»*ésailies politiques est gUssante, et le nom de Tibère, génie de gouvernement, véritable organisateur de l'empire, n'est arrivé à nous que chargé d'une juste exécration qui en a pour jamais terni la gloire.
1. Odiam advenus necessitudines, in Draso primum fratre deteiit, prodita ejus epistola, qua secum, de cogcndo ad realituendam libellaitem Augusto, agebat. Suet., Tiô., 50. — Nec (Drusum) dissimulasse uaquam, pristinum se reipubllcsa statum, quandoque posêet resUtutii* rum; unde existimo suspectam eum Augusto... Id., Claud.^ i.
Germanicus, fils de Dnisus, faisait espérer comme lai le rétablissemeut de la république. — Vera prorsus de Druso aeniorea locutos, displicere regnantibus civilia flliorum ingénia; neque ob aliudinter* ceptos, quam quia populum romanum œquo Jure complecti, reddila libertttte, agitayeriot, Tacit., inn., ii, 83,
Ce combat corps à corps entre le pouvoir impérial d'un c6té, et de l'autre les noms et les idées de l'ancienne Rome, remplit de ses affreuses calamités le règne de Tibère, et se continua sousCaïus, sous Claude, sous Néron, sous Vespasien même, pour ne se terminer que sous Domitien. C'était, suivant l'énergique expression d'un poQte qui en fut spectateur et victime, (c la guerre civile achevée dans le sénat * ; » guerre hideuse, kitte d'embûches et de vengeances, duel impie entre le poignard et la hache du bourreau. A ce jeu, les premiers empereurs devinrent presque tous des monstres qui frappèrent l'ennemi privé sous le manteau de la politique, qui tuèrent par ressentiment, par avarice, par folie de cruauté. A. mesure que le temps marchait, la lutte offrit un spectacle de plus en plus déplorable; car le peuple cessa de s'intéresser aux victimes : il fait bon marché, nous le savons, des idées qui tombent et des hommes qui les soutiennent. La minorité stoïcienne, au sein de laquelle Rome républicaine expira, eut souvent besoin d'appeler à son aide l'inflexibilité de ses docti ines morales, et de se cuirasser d'indifférence contre l'indifférence des masses. Le peuple ne trahit point le courage de Thraséa, d'IIelvidius, de Sénécion, noms augustes, dignes à jamais du respect des hommes; mais le peuple ne
1. Impiaque in medlo peraguntur bella senatu. Lucan., Phari,^
sympathise qu'avec ce qu'il comprend; et bientôt il eut peine à s'imaginer que ces grands martyrs mourussent véritablement pour sa cause*
L'insensé Calus Caligula pesa pendant quatre ans sur les provinces, non moins que sur l'Italie ; oo cite de lui cependant quelques louables concessions qui étendirent la cité romaine.
Mais Claude fiif vraiment le père des provinces. Né -k Lyon, nourri au milieu des populations de la Gaule, il prit de bonne heure pour ce pays la prédilection dont il donna plus tard tant de marques, et qui influa, comme on peut le croire, sur ses sentiments à Tégard des provinces en général. Sans négliger la Grèce et l'orient de Tempire, Claude s'attacha à l'Oecident, qui promettait de devenir un jour plus intimement romain. Il compléta l'organisation des provinces gauloises suspendue depuis la mort d'Auguste ; et il introduisit dans rUe de Bretagne, dont il conquit l'est et le midi, leg premiers germes de la civilisation et de la langue de Rome ^ L'histoire a loué ce prince de son ardeur à propager l'idiome officiel de l'empire. On raconte à ce sujet qu'un citoyen romain, originaire de Lycie et député à Rome par ses compatriotes, n'ayant pu répondre en latin aux demandes de l'empereur, celuici lui retira son privilège : « On n'est pas citoyen de
Suet., Claud
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« Rome, lui dit-il, quand oo ignore la langue de u Rome ^ Y»
Cinquante-cinq ans s'étaient écoulés depuis le recensement qui, sous Auguste, avait produit 4,163,000 inscriptions au registre censorial, ce qui pouvait représenter 16,652,000 citoyens : Claude voulut constater les accroissements que Tempire avait reçus depuis lors. Le dénombrement auquel il présida, comme censeur, dans Tannée 800, vingt-septième de notre ère, fournit 6,944,000 inscrits, environ 28 millions de citoyens, hommes, femmes et enfants. L'augmentation pendant ce demi-siècle se trouva donc être de 1 2 millions.
L'affection de Claude pour les nations transalpines provoqua, en l'an 58, une discussion où le système de l'affranchissement progressif des provinces et de l'homogénéité de l'empire fut controversé solennellement dans le sénat. Quoique j'aie parlé ail)euj*s de cette discussion et du résultat qu'elle eut pour la Gaule, je ne puis la passer ici sous silence -.son importance est trop grande dans la question qui m*oc« cupe ; elle résume en effet, avec la vivacité des passions coatemporaines, les deux opinions qui partageaient alors sur cette grave matière la haute société da Rome.
1. Negans, Romanum Jure esse, qui sermonem eum nescirct. Dio, LX, 17.
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Les notables de la Gaule chevelue, dotés depuis longtemps du droit de bourgeoisie, mais non du droit des honneurs, c'est-à-dire de la capacité de remplir les fonctions publiques, réclamèrent aussi ce dernier privilège ^ La demande coïncidait (non pas fortuitement sans doute) avec un projet médité par le prince, celui de combler les vides nombreux que présentait en ce moment le sénat. On devinait aisément que la Gaule, désirant profiter des faveurs que son protecteur habituel allait bientôt dispenser, se mettait d'abord en mesure.
De la part de quelqu*une des provinces d'Orient anciennement réunies à l'empire, plus anciennement civilisées, ou, en Occident, de la part de tel canton de l'Espagne encore privé du droit des honneurs, une pareille prétention eût semblé moins hardie ; on l'eût combattue avec moins de dédain. Mais une conquête récente, dont la date ne remontait qu*à César; mais un peuple encore à moitié barbare : c'était là une objection que faisait sonner bien haut le parti aristocratique, gardien opiniâtre des privilèges de l'itahe, et toujours grand fauteur de l'exclusion. On disputait de part et d'autre avec acharnement, et même autour
1. Primores Galli» quœ comata appellatur, fcpdera et ci?fUUin ro« manam pridem assecuti, Jus adipiscendorum ia urbe '^^scrum expetec* ban t. Tacit., Ann.y xi, 28.
du prince dont on devinait le penchant secret, l'opposition se faisait écouter.
« Elle représentait que l'Italie n'était pas tellement a épuisée qu'elle ne pût fournir un sénat à sa capi- « taie *. Les seuls enfants de Rome, disait-elle, y suf- « fisaient bien jadis; et certes, on n*avait pas à rougir <c de l'ancienne république : que de prodiges de gloire tf et de vertus avaient, sous les mœurs antiques, illus- « tré le caractère romain ! Était-ce peu que des Vé- « nètes et des Insubres eussent fait irruption dans le « sénat? devait-on y introduire en quelque sorte la ce captivité elle-même avec un ramas d'étrangers^? <( A quels honneurs pourraient désormais prétendre « ce qui restait de nobles et les sénateurs pauvres du « Latium? Ces riches, dont les aïeuls et les bisaïeuls, à <c la tète des nations ennemies, avaient massacré les a légions romaines, venaient maintenant tout envahir « à Rome'. Que de désastres n'avaient pas faitéproua ver à la république ces mêmes Gaulois qu'on voulait a importer dans le sénat; eux qui avaient brûlé la avilie et assiégé le Capitolel Qu'après tout cela on les «laissât jouir du nom et des avantages ordinaires du « citoyen romain; mais qu'on ne vint pas leur pro-
1. Quum de supplcndo senatu agitaretur. Tacit., Ann.^ ii, 23.
2. Ao parum quod Veneti et Insubres curiam irrupcrint, nisi cjetus alienigenarum, valut captivitas inferatur. (Id., ibid.)
3. Oppicturos omnia divitcs illos quorum avi proavique, hostilium nationamducea... (Id., ibid.)
lu T\DLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN.
a stituer les décorations séûatorialcs et les ornements a des magistratures^ 1 1>
Le prince résista à ces raisons; et après les avoir souvent combattues en particulier, il y répondit au sénat par un discours préparé dont le temps ne nous a conservé gu*un fragment, mais que, par bonheur, Tacite a résumé dans ses Annales.
Remontant à Torigine même de la ville, Claude expose comment elle s'était agrandie, en empruntant autour d'elle son éclat et sa force. Combien d'illustres familles elle avait reçues du dehors! Les Julius étaient d'Albe ; les Coruncanius de Camérie ; les Porcins de Tusculum; le fondateur même de la famille des Claudes, Attus Clausus, né parmi les Sabins, avait été admis le même jour dans Rome au double titre de citoyen et de patricien. Ceux qui repousseraient ces exemples comme trop reculés, comme perdus dans Tobscurilé des vieux temps, en retrouveraient de pareils aux époques les plus glorieuses de la république. L'Étrurie, la Lucanie, l'Italie entière fournissaient alors des membres au sénat. Le peuple avait été admis aux magistratures après les patriciens, les Latins après le peuple, les autres nations italiques après les Latins '.
1. Fnierentnr sane vocabulo civitatis; at Insignia patrum, décora magi>tratuum ne yulgarent. Tacit., Ânn,^ xi, 24
% Plcbei magistratus post patricios ; Latini post plebeios; ceierarum TtaliiB gcntium post Latioos. (Id,, ibid.)
« La paix, ajoutait le prince, fut assurée, et notre puisce sauce affermie au dehors, quand les nations d*au a delà du Pô firent partie de la cité, quand la distiîn bution de nos légions dans tout Tunivers eut servi (( de prétexte pour y admettre les meilleurs guerriers « des provinces, et remédier ainsi à Tépuisement de «( l'Italie. Qui peut regretter que les Balbus soient ve- « nus d'Espagne, et d'autres familles non moins illus-; « de la Gaule narbonnaise? Leurs descendants sont <( parmi nous, et leur amour pour cette patrie ne le tt cède point au nôtre ^ » Il prononça alors ces parole» remarquables que j'ai déjà citées plus haut : « Poufa quoi Lacédémone et Athènes, si puissantes par les (c armes, ont-elles péri, si ce n'est pour avoir repoussé tt les vaincus comme des étrangers, tandis que notre c( fondateur Romulus, bien plus sage, vit la plupart a de ses voisins en un seul jour ennemis de Rome et tt ses citoyens*?»
Cet avis prévalut, et, par un sénatus-consulte, les villes de la Gaule chevelue furent admises au droit des tionneurs; mais l'opposition aristocratique s'en aigrit davantage, et prit texte là-dessus pour calomnier les libéralités de l'empereur; pour dire qu'il jetait sans discernement aux étrangers tous les droits de h ville;
1. UancDt posteri corum, nec amore in lia':c patriam nobis conccinnt. Tacit., Ann, xi, 24.
Voy. cMesaos, page
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que Mefisaline et les affiranchis de César en faisaient trafic publiquement, à vil prix^ Sans prétendre justifier ce qui se passait autour d'un prince trop souvent aveugle et faible, on peut regarder ces imputations comme grandement exagérées ; car nul empereur ne poussa plus loin que celui-ci le maintien de la dignité attachée à la cité romaine ; l'histoire témoigne qu'il dla jusqu'à faire frapper de la hache des étrangers qui en avaient usurpé le titre ^.
Le ressentiment patricien poursuivit Claude dans un Hbelle où l'on outrageait lâchement sa mémoire au profit des empoisonneuses et des parricides '• Ce libelle, rapproché du discours que nous analysions tout à l'heure, ne forme pas une des pièces les moins curieuses du grand procès qui se débattait entre la Rome latine et le monde devenu romain. L'accusation qui s'y reproduit sans cesse contre Claude, son véritable crime, crime irrémissible au point de vue de l'écrivain satirique, c'est son amour pour les provinces. Un autre crime encore (et celui-là du moins était bien involontaire), c'est d'avoir pris naissance à Lyon, de n'être, suivant les expressions mêmes du livre, a qu'un bour-
1. Multi ciyiutis Jus ab ipso petebant, mulU a Hassaiiiia et Ubertit !)»sari8, redimebant. Dio^ lx, 17.
2. Civitatem romanem usurpantes, in campo Esquillno securi percussit. SueL, Ciaud.y 25.
Senec. , Àpokolokyntosis , seu ludus m mariem Claudii Cm
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€geoi8 du municipe de Plancus, à seize milles de «c Vienne, et par conséquent un franc Gaulois; aussi , « ajoute-t>on spirituellement, comme il convenait à a un Gaulois, il a pris Rome * . »
L'auteur de ces innocentes injures, Sénèque (car ce n'est pas moins que Sénèque) , met dans la bouche d'une des Parques la réflexion suivante, qui mérite moins d'indulgence : a Je voulais laisser à cet homme a quelques moments de plus à vivre, pour qu'il fit <( citoyens romains le peu de gens qui ne le sont pas d encore aujourd'hui ; car il s'était mis en tète de les ce voir tous, tant qu'ils sont, Grecs, Gaulois, Espagnols, « Bretons, n'importe, affublés de la toge. Pourtant, <c comme il faut bien conserver en ce monde quelques « étrangers pour graine, je coupe la trame ^. » Singu« lière récrimination de la part d'un Espagnol I Mais Sénèque dans cette circonstance n'avait consulté que ses ressentiments personnels contre le prince qui l'avait exilé, et les succès de bel esprit que de si agréables plaisanteries pourraient lui valoir auprès des hauts
1. Lagduni natas est ; Hunatii muoicipem ?ides ; ad sextum lapidcm a Vienna natus est; Gallus Germanus. Itaque quod Gallum facere oportebat, Romam eepit. Senec., Apokolokyntosisy 6. — Oq sait que hyon avait ^ fondé par MunatiuB PiaocuSp Bist, des Gaul,^ ii.
2. Sed Clotho : Ego mehercule, pusillum temporis adjicere illi volebam, dum hos pauculos qui supersunt civitate donaret. Gonstituerat eoim omaes Grsecos, Gallos, Hispanos, Britannos, togatos videre; sed quojûam placet aliquos peregriaos ia semen relioqui... Seoec. , ibid., 3.
personnages de Rome. Heureusement ces lignes misérables de VApokolokyntosis ne contiennent qu*un démenti passionné de Tauteur à ses opinions Téritables; car Sénègue, ainsi que nous le Terrons plus tard, savait comprendre et rendre toute la grandeur du système qu'il dénigrait dans Claude, et qui avait déjà vci*sé tant de bienfaits sur sa patrie d'origine.
Claude avaitfavorisé l'Occident; les prédilections de Néron s'adressèrent à l'Orient, à la Grèce surtout, où son talent pour la poésie et la musique excitait un enthousiasme qu'on peut supposer intéressée II est certain que, malgré son immoralité personnelle et ses crimes, sa position politique, comme représentant des intérêts nouveaux, le rendit populaire dans plus d'uue contrée de Tempire : témoin la fidélité que lui conserva la ville de Lyon ; témoin encore l'émotion profonde que ressentait la province d'Asie chaque fois qu'il apparaissait un faux Néron. Longtemps la populace des villes refusa de croire à sa mort ^.
Les guerres civiles dont elle fut le signal firent voir toute l'importance qu'avaient déjà les provinciaux. Ce fut un Gaulois, issu des rois d'Aquitaine et propréteur romain de la province, le courageux et infortuné Yindex, qui se souleva le premier contre ce monstre
Suet., in Nét^on.y
2. Tacit., Hist., I, 2, A, 5; ii^ 89, 05. — SueU, Ner,, 57. — Aarel* Vict., EpiL
et appela Galba au trftne impérial*; ce fut un autre Gaulois, le Toulousain Antonius Primus, surnommé Bec^ qui, entraînant après lui les légions de Mésie, prit Rome au nom de Yespasien, et fit un empereur comme son compatriote en avait défait un autre', A c6té de ces deux hommes, dont le rôle fut hois de ligne, on trouve au sénat, au barreau, dans les armées, dans les écoles, une foule de Gaulois, d'Africains, de Grecs, d'Espagnols surtout, illustres et puissants.
Quant aux provinces, elles suivirent des partis divers : Galba eut pour lui le midi des Gaules et TEspagne ; l'Italie et l'Afrique se déclarèrent pour Othon ; le nord des Gaules excita Yitellius ; tandis que l'Illyrio cl tout l'Orient proclamèrent Yespasien. Chacune reçut du prince qu'elle avait adopté des droits et des immunités^ que Yespasien eut la sagesse de maintenir, du moins en grande partie. Nombre de volontaires provinciaux, et même des corps entiers de troupes furent gratifiés alors du titre de citoyen, comme plusieurs inscriptions en font foi ^. Quelque affreux qu'ait été le choc de tant de légions, de tant de peuples qui
Crut. Tbos.^ Duxiu, 2; D''^*'" 5« 6; OLixv
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se précipitaient sur l'Italie, on ne peut nier qu'il vHm soit résulté du bien pour le monde, et que la refonte des nations dans l'unité de l'empire n'en ait été accélérée.
Aycc Néron s'éteignirent les familles des Jules et des daudes, et l'aristocratie romaine ne donna plus que Galba au trône impérial. Othon appartenait à une famille étrusque notable dans le pays, mais quin'ayait fourni à Rome que de simples chevaliers jusqu'au grand-père de cet empereur ^ On sait que YitelliuB était d'une extraction médiocre*, et que l'origine de Yespasien n'avait rien d'ancien ni d'illustre '. Après la chute de la maison Flavienne, l'Italie, pendant longtemps, ne produisit plus de Césars. Nerva était originaire de Crète, quoique né à Nami dans l'Ombrie^ et il désigna pour son successeur un Espagnol d'origine et de naissance, Trajan, qui, lui-même» transmit la pourpre à un autre Espagnol*
Tacite dit que les guerres de Galba, d'Othon et de Yitellius avaient révélé le secret de l'empire, savoir que le prince pouvait être élu ailleurs qu'à Rome * ; l'élévation de Nerva révéla un bien autre secret, c'est qu'il n'avait pas même besoin d'être Italien
1. Suet., Otho,^ 1. — Tacit., Hist^ ii, 50. 3. Suet., Vitell,t i. — Tadt., HùL^ i, 0. 8. Suet. 9 Vespas.^ 1.
A. ÀQrel. Vict, Epit, — EatiT>]i.
5. Evulgato imperii arcano poaae principem alibi qaam Robmb fleri. Tacit.,£fif/., 1,4*
CHAPITRE III
SUITE DU PRÉCÉDENT
GÉsAts B6PA01IOLB : Trajan ; il recule les frontières de l'eisplre. — Adrien; ses InsUtations ; il fait Yédit perpétuel, — Harc-Aurèle Anto&in; il fait Védit provirtinaL — Césars africains : Septlme Sévère; sa prédilection pour TOrieut; il prépare le nivellement général des provinces. — Antonîn Caracalla. — Constitution qui porte •on nom. — Unité k>utiqdb nu mondb romain.
Le Cretois Nerya ne fit que passer sur le trône des césars , où le hasard tout autant que son mérite personnel l'avait porté. Pour s'y fortifier, il s'empressa d'adopter Trajan, que ne rapprochaient de lui ni liens de parenté, ni vieille affection^, mais que la voix publique proclamait le plus capable et le plus digne.
Trajan, né à Italica en Bétique, de parents espagnols', était effectivement, à cette époque, le personnage le plus considérable de l'empire. Absent au moment de son adoption, il exerçait, de loin comme de près, une autorité morale tellement incontestée que son nom suffit pour réduire à l'obéissance les
Dio, UYni
S. Hispanus, non Italus erat, nec ItaUcos. Dio, Ibid.
prétoriens en pleine révolte ^ Mais sans considérer même la beauté du caractère ou la grandeur du génie, qui légitimaient assez le choix du nouveau César, sa haute fortune ne surprit personne : ce n*était pas un fait isolé et accidentel que Tapparition d*un Espagnol aux affaires, que son élévation aux premières dignités de TÉtat.
Il y avait alors trois cent vingt ans que Rome s*était établie au midi des Pyrénées; et, par des causes déjà exposées dans un chapitre précédent^, la civilisation qu*elle amenait avec elle s*y était naturalisée promptenient. La race ibérienne, remuée à fond, pour ainsi dire, et mûrie par les guerres civiles de ses maîtres, se jeta, depuis Tépoque d'Auguste, avec une ardeur infatigable, dans la vie romaine. Accourus de tous les points de leur presqu'île pour chercher fortune en ItaUe, les Espagnols entrèrent partout, furent heureux partout. Ils brillèrent dans le sénat, dans les magistratures publiques, dans les armées, dans les conseils du prince ; ils brillèrent aussi dans les lettres. Ces écoles de Cordoue qui avaient excité le sourire dédaigneux de Cicéron, moins d'un siècle après fournissaient à la prose latine un rival de ce même Cicéron , et à la poésie un successeur, sinon un rival de Virgile. Bien plus, le goût ibérien, avec ses qualités et ses défauts également
1. Dio, Lxviii, 4. — Plin., Paneg. — Auwl. Victor., EpiU 3. Voy. ci-dessus, p. 105 et siiiv»
incisifs, s'empara de toute une période de la littérature latine et y apposa son empreinte puissante. Je reviendrai plus tard sur ce sujet, lorsque je traiterai du mouYcment des sciences et des arts dans les provinces, et de la réaction de Tesprit provincial sur la littérature de ritalie. Il me suffira de dire ici qu'au commencement du second siècle de notre ère, l'Espagne était arrivée à son plus haut degré de développement dans le système social romain. Tandis que l'Italie déclinait, que l'éner^ gie vitale de ses peuples semblait s'affaiblir et s'éteindre, la race ibérienne, pleine de vigueur et d'ambition, s'appropriait lé premier rang parmi les races de l'empire. Trajan ne fit qu'ouvrir le chemin du trône impérial à ses compatriotes, déjà placés aux abords. Mais ce qui surtout fut honorable et glorieux pour la race ibérienne, c'est que tous ces enfants de l'Espagne devenus césars, un seul excepté, se trouvèrent de grands et bons princes, et que l'époque où elle régna par eux sur le monde mérita d'être appelée la plus heureuse qu'ait jamais traversée le genre humain.
Ni Nerva ni Trajan n'oublièrent qu'ils étaient provinciaux. Auguste, dans des vues fiscales, avait étabU sur les legs et les héritages des citoyens romains un impôt du vingtième dont les parents du degré le plus ]. roche et les pauvres étaient seuls exempts ^ Cette
1. Exceptîs lis que a maxime propinquis, ac pauperlbus, morte relinquebantor. Dio, lv, 3ô«
redevancei onéreuse d'ailleurs, choquait les mœurs romaines, elles successeurs d'Auguste tra^aillèrrati Talléger, en étendant Fexemption à des degrés de parenté de plus en plus éloignés. Nerva et Trajan y comprirent, outre le frère et la sœur, succédant l'un l'autre , l'aïeul et Taleule , héritiers de leurs petitsenfants, le petit-fils ou la petite-fille, héritiers de leurs grands parents, et dans tous les degrés, l'héritage du pauyre transmis au pauvre ^
L'impôt frappait, sans distinction, sur les anciens citoyens et sur les nouveaux; mais le bénéfice de l'exemption n'avait été appliqué qu'aux anciens'; il avait paru convenable que les nouveaux achetassent, par des charges plus fortes, le haut privilège dont Rome daignait les honorer.
L'exception où étaient ainsi placés les nouveaux citoyens ne se limitait pas à la question d'argent; elle touchait en outre à ce qu'il y avait de plus grave dans le droit civil romain. Comme la puissance paternelle faisait partie du droit quiritaire, un fils né avant que 3on père, latin ou provincial, eût reçu le droit de dté, ne pouvait pas être sous sa puissance, s'il n'y était rangé expressément par une concessien spéciale du prince'. L'étranger, devenu citoyen romaiui voyait
Nisi simul cognationis Jura impctrassent. (Id. ibid
donc à rinstant même se briser autour de lui tous les liens de famille ; ses parents naturels cessaient d*être ses parents aux yeux de la loi ^ ^ et il fallait qu*uQ privilège ylnt à son secours pour le rendre capable, ou de recueillir leur succession, ou de leur transmettre la sienne.
Trajan abolit cette distinction ; il voulut que la condition des nouveaux citoyens devînt, en toute chose, identique à celle des anciens'. II y avait là assurément humanité et justice; mais il y avait aussi infraction à la loi civile, atteinte grave à la constitution de la famille quiritaire. Cinquante ans plus tôt, du temps de Claude, par exemple, on eût sans douto crié beaucoup; le vieux patriciat encore debout eût réclamé au nom des règles inflexibles et des fictions du droit national ; mais le patriciat avait à peu près disparu ; et, quant au droit national, il s'effaçait chaque jour, en ce qu*il avait de trop exceptionnel ou de trop rigoureux , devant le progrès des doctrines d'équité et les conquêtes de la raison universelle.
Trajan aimait la guerre ; en Occident et en Orient, il recula les bornes de l'empire. En Occident, il conquit la vaste province de Dacie, bâtit des forts, ouvrit des routes militaires au delà du Danube, et y trans-
1. Gifltasqne romana instar erat odii, et disoordi» et orbitatis. Plin., Panegyr,, 37.
lbid.y
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planta une telle multitude de colons romains que le latin y resta la langue usuelle. En Orient, il resserra les anciennes alliances avec les royaumes du Bosphore et du Caucase; il réduisit en provinces TÂrménie, qui s'était laissée dominer par les Parthes, et l'Arabie, qu'il traversa, les armes à la main, jusqu'aux rivages de Tocéan Indien. La Mésopotamie et rAssyrie, démembrées de la monarchie parthique, furent également réunies au territoire romain. Enfin les Parthes euxmêmes, après avoir vu leurs principales villes ravagées, subirent la loi du vainqueur et reçurent un roi de son choix ^ Le trône d*or où siégeait le monarque superbe (le TAsie fut transporté à Rome et conservé comme une curiosité glorieuse^. Ce fut l'apogée de la grandeur de l'empire ; et il fallait remonter au premier césar pour rencontrer un nom qui ne pâlit point à côté du nom de Trajan. Rome alors ne dut pas se repentir d'avoir fait de l'Espague une terre romaine , puisque ce fut une main espagnole qui posa le dernier terme de sa puissance, et qui effaça, par une réparation plus réelle que celles d'Auguste et de Tibère, les souvenirs encore vivants de Crassus et de Yarus.
Trajan prit pour successeur Adrien, son parent, né comme lui à Italica, et comme lui de souche ibé-
1. Dio, LXTit, 30. ^ Spart., Adrian.^Z.^Voy, les médailles do r&gne de Trajan.
Spart., Adrian,^ 7. ~ Hist.^ August. éd. Salm., 1G
rienne^ Le jeune Espagnol avaitapporté à Romeraccent de sa province si fortement marqué, que le sénat ne put b*empècher de rire la première fois qu'il Tentendit lire, en qualité de questeur impérial, un discours du prince^; Adrien se vengea bien de ses roo- ({ueries, en devenant un des orateurs les plus distingués et un des meilleurs écrivains de son temps. Si Trajan, type de l'héroïsme hispano-romain, peut occuper une place à côté de César, celle de son successeur se trouvera près d*Àuguste, dont il n'eut point d'ailleurs la cruauté, et qu'il surpassa en lumières.
Porté à la paix, quoiqu'il connût parfaitement la guerre *' et qu'il fût aimé du soldat, Adrien ne conserva des provinces conquises par Trajan que la Dacie et une portion de l'Arabie, renonçant aux territoires enlevés sur les Parlhes, comme trop difficiles à garder, et rendant aux Arméniens leur demi-indépendance sous leurs rois. Cet abandon qui faisait reculer le dieu Terme, contrairement à la politique constamment suivie par le gouvernement romain et sanctionnée par la religion, on l'attribua à un secret sentiment de jalousie contre son prédécesseur, accusation vraie en partie ; mais, indépendamment des internions ca-
1. Eutrop., Adrian. -7 Spart., Adrian,, 2* — Dio, lux. — ÂureL Vict, Epit
2. Quum orationem Imperatoris ia senata agrestios pronuntiàns mus esset. Spart., Adrian. ^ 2.
8. Dio, LXix. — Spart,, Adtian.^ 3, 5, 7. — AurcL VicU, Epit,
chéeSy la mesure s'expliquait aussi d'elle-même par le caractère prudent d'Adrien et par son désir que les soins de la guerre ne le troublassent point dans les travaux administratifs, qu'il aimait avec passion, et pour lesquels il se sentait né. C'est de ce côté, en effet, que se dirigea sa vaste intelligence, servie par une mémoire qui ne lui manquait jamais, et par une curiosité toujours en éveil : ses contemporains lui rendirent ce témoignage, qu'il apprit tout et sut tout^
Sur un règne de vingt et un ans, Adrien en passa au moins quinze en voyages. Il parcourut successivement tous les points de l'Orient et de l'Occident; et souvent plusieurs fois la même contrée, examinant tout de ses yeux, pourvoyant à tout; là creusant un port, ici contruisant des écoles, des temples, des aqueducs, des cirques', élevant ailleurs une muraille qui devait servir de rempart à toute une province '; étudiant les mœurs et les religions et^ afin de mieux connaître les unes et les autres, se faisant admettre aux initiations les plus secrètes; tour à tour Grec, Syriec, Africain, Gaulois, Espagnol, et persuadé qu'un bon
1. Ea onmia, qan paoe belloque gerantur qusoquo ad regem paritcr ac privatum pertioeant, se profitebatur scire. Dio, uu, 3. — Cf. Spart., Âdrian,^ 7, 8, 10. — Aurel. VicU, Epit
Dio, Lxix, 5, 0. *- Spart., Àdrian
3. Daiis rile de Bretagne : Murua, vallum Adriani. — Cf. Spart., Adrian.y 0.
empereur, pour qu'il fût yraiment romam, devait être à la fol3 tout cela.
n ne reculait devant aucun détail : a Lee comptes a de TEmpire lui étaient plus familliers, dit un histo^ « rien, qu'à un maître soigneux les comptes de sa « maison ^ i» Voulant étudier dans ses derniers ressorts cette vie municipale à qui la société romaine devait une si grande partie de sa force, il ne dédaignait pas d'exercer par lui-même les magistratures locales des villes. Il remplit deux fois les fonctions d'archonte à Athènes, et il le fit avec toute l'exactitude d'un vrai citoyen athénien ^; sur le désir exprimé par la même ville, il accepta en outre la mission de rédiger pour cette postérité deDraconet de Selon une nouvelle constitution d'autonomie. 11 géra la préture en Étrurie; il fut dictateur et édile dans plusieurs municipes du Latium ; premier magistrat à Naples, à Adria, enfin à Italica sa patrie, que pourtant il ne visita point^. Le cosmopolitisme de son esprit se décelait dans les moindres choses. On sait qu'il bâtit à Tibur une villa, devenue Hameuse, où il se complut à reproduire l'image des monuments et l'aspect des lieux les plus renommés de l'Empire, et à créer, pour ainsi dire, autour
1. Omnes publicas rationcs ita complexus est, ut domnm privatam qui vis paterfamilias diligens non satis novit. Spart., Adrian., 10.
Dio, Lxix, jL6. — Spart., Adrian
d. Dio, Ibid. — Spart., Adrian,,^ 0. — Aurel. Vict,, Epit.
de lui, un petit monde romain. On le Toyait aussi rechercher curieusement les souvenirs historiques des peuples, et revendiquer les témoignages de leur gloire passée comme une sorte de propriété publique dont la conservation intéressait la société romaine tout entière. Ce sentiment lui fit restaurer avec soin, à Hantinée, le sépulcre d*Épaminondas. Laissant aussi de côté des préjugés injustes qu'aucune raison d*État ne légitimait plus, il amnistia les cendres du grand Pompée et leur donna enfin un tombeau.
La prodigieuse expérience que le prince retira de ses courses porta bonheur à l'Empire ; et Adrien reçut à bon droit le titre d'enrichisseur du monde ^. Mais son génie éminemment organisateur ne saisissait pas seulement le détail ; il embrassait puissamment l'ensemble, et les institutions qu*il laissa perfectionnèrent presque toutes les parties de l'administration impériale.
La souveraineté des césars, encore républicaine sous Auguste, sénatoriale scus Tibère, avait fini par n'être plus qu'une pure monarchie, quoique cette monarchie, sous des hommes tels que Nerva, Trajan et leurs successeurs, renfermât, suivant le mot de Tacite, a une « heureuse combinaison du pouvoir et de la liberté'. »
Locup'etator orbis
2. Quanquam primo statim bcatissimi ssecali ortu, Nerva Caesarms ollindissociabnesmisciicrit,principatuinaclibertatein.Tac,i4^nc.,3.
MARCHE VERS L'UNITÉ POLITIQUE. m
Adrien, ayec soo esprit de classement et son goût pour l'administration personnelle, renforça ce caractère monarchique. Pour la première fois, le prince eut une maison impériale. Auguste avait fait des emplois de son palais un service purement domestique ; Adrien en fit un service public ^ , dont les charges, ambitionnées par les personnages les plus élevés, se rapprochèrent de ce qu'on appellerait aujourd'hui des ministères. Cette institution, développée par les princes qui suivirent, prit peu à peu une grande importance, ei finit par dominer tout le mécanisme administratif de rSmpire.
Le souverain qui voulait fonder Tordre partout ne pouvait oublier Tannée : il y raffermit la discipline ; il fit rédiger sous ses yeux un recueil de règlements sur toutes les branches du service, et même un traité de tictique; et ce code d'organisation et de science militaire fit loi jusqu'à la chute de T£mpire ••
Pour ce qui regarde l'administration de la justice, il s'attacha un conseil de jurisconsultes aux décidons desquels il accorda l'autorité suprême de la loi, lorsqu'elles étaient unanimes '.
J. Consultez dans ronvrage de M. Naudet, qae J*ai cité déjfi bien des fois, le morceau remarquable sur Adrien.
Dio, LXTu. — Spart., Adrian., ii, 10. — Veget, i, B
3. GaiciB, I, Comm,^ 7. — Pomp., l. ii, d. de Orig,jur., v, 1).
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Mais le plus beau travail auquel Adrien ait atta^é fon nom est certainement Védit perpétuêL Dans le principe, rien n'égalait rinstobilité du droit prétorien; redit rendu par le préteur, lors de son entrée en charge, ne durait même pas autant que ses fonctionS| quoiqu'elles fussent, comme on sait, annales. La loi Cornélia, en Tannée 686 de Rome, obligea le préteur à conserver sans changement, pendant toute la durée de sa magistrature, l'édit qu'il avait publié : c'était un grand pas vers la stabilité, un pas aussi vers la science, car il n'avait pu se créer jusque là ni science, ni théorie du droit. L'édit prétorien avait donc une durée annale, lorsque Adrien résolut de lui imprimer le caractère d'immutabilité que Téquité et la science réclamaient également : il le rendit perpétuel ^ Celai que le grand jurisconsulte du siècle, Salvius Julianus, avait promulgué pendant sa préture, fut choisi, à ce que Ton croit, pour devenir ainsi la loi constante de Rome et de l'Italie. A. partir de l'édit perpétuel, le droit prétorien n'apparatt plus dans la législation comme une source de dispositions nouvelles. Un p^is restait encore à faire; il restait à doter aussi les provinces d'une loi driiforme et stable : Marc-Aurèla
1. Edictuin perpetuum. — Cf. Bouchaud^ Mém, sur les édits dof nmgist, Académ. des Inscrip., xxxix, xli, et Dissert, sur Cédit pcr^ pe'tuel, — Hago, Hist, du Droit rom.^ trad. fr., ii, 78, 89. — Her eccius, Ant, ronu — Biener., Comm. deSalv, Jul, Lips., 1600.
se hâta de promulguer Tédit provincial*, qui paraît n'avoir guère été que Tédit perpétuel lui-même, généralisé et appliqué hors de l'Italie.
Ce fut Nîmes, dans la province narbonnaise, qui fournit à l'Empire le successeur d'Adrien, Titus Aurelius Fulvus Boionius Antoninus. La Gaule méridionale participait alors au mouvement civilisateur qui se faisait sentir si vivement de l'autre côté des Pyrénées ; d'ailleurs la famille d'Antonin le Pieux se rattachait à l'Espagne par ses alliances avec celle de Trajan*. A la mort d'Antonin, la pourpre impériale rentra dans des mains ibériennes, par la famille des Annius, originaire de Succubis, en Bétique, établie à Rome vers le temps de Claude ', et à laquelle appartenait le grand Marc-Aurêle.
Sous ces deux hommes vénérables, la philosophie, comme on l'a dit, s'assit vraiment sur le trône, non pas seulement la connaissance, mais la pratique du bien, mais la philosophie active, efficace, en pouvoir de réaliser du moins^ une partie de ses vœux. Le stoïcisme avait fait un beau chemin depuis deux siècles : deBrutus il était arrivé à César, d'instrument d'opposition il
1. Edietam provinciale. -- CL les auteurs cités plus haut et Spanheim., Orb, rom, ex.^ ii, 8.
Tillem., Hist, des emp.^ ii
3. Proavus paternus Annius Ver us prastorius, ex Succubitano municipio, ex Hispania, factus senator... Jul. Capit., M, Aurel.^ 22. — Cf. Tillem., Hist. des emp,, ii, 369.
était devenu un salutaire instrument de gouvemement ; après avoir combattu vainement le pouvoir absolu, il Tépuraity et dirigeait dans un but d'humanité la force redoutable que les nécessités du monde avaient créée, La reconnaissance publique honora le premier Antonin du titre de père des hommes ^ ; elle donna au second celui de philosophe^, qui comprenait davantage. On ne peut lire sans attendrissement ce livre où le sage, devenu César, déposait sa plus secrète pensée. On y voit Feffort d'une âme impatiente du mal, mais arrêtée à chaque pas par Finfirmité de la nature humaine. Elle veut trop; elle veut plus que Dieu même, qui met le temps à son œuvre, qui fait naître le germe avant la fleur, la fleur avant le fruit. C*est peutrêtre dans une de ces luttes intérieures entre le bien désirable et le bien possible que le philosophe, roi de tant de peuples, s*écriait amèrement : a 0 mon ftme , pourquoi donc « suis-jc si tourmenté '1 »
De tels princes devaient faire avancer libéralement rassocialiim romaine et la stimuler partout où elle restait en retard. C'est en effet ce que témoigne Thistoire. A cette époque, ilsufQt d'entrer dans les légions pour acquérir la cité ^« Antonin prenait sur ses mé«
Philosophus, 6 f 1X
3. Marc. Anton., Commentar, ti. Spanh., Or6. rom. ex., i, 18.
dailles le titre de muUipUcateur des citoyens ^ ; et les historiens racontent que les rois alliés, frappés d*ua respect filial, voyaient en lui un père et un patron plutôt qu'un César et un maître '• Quant à Marc- Aurèle, il écrit lui-môme dans le livre de ses pensées: tt J'avais conçu l'idée d'un gouvernement fondé sur a des lois générales et égales ' ; » et il réalise autant qu'il le peut les conceptions de sa philanthropie. Le plus éloquent des orateurs grecs de ce temps, Aristide, s'adressant à lui et à son collègue Yérus, traçait ainsi le tableau de la société romaine sous leur principat: « Avec vous, tout est ouvert à tous. Quiconque est 4i digne d'une magistrature ou de la confiance publique « cesse de compter pour étranger. Être Romain, ce « n'est plus être d'une certaine ville, mais de toute « une famille ^. Tous avez constitué l'administration n de l'univers comme celle d'une seule maison '. » Hais au milieu de ce nivellement rapide de toutes
Ampliator dvinm. Spanb., Orb, rom. ex,, tab. flg
9. Adeo trementibas eam atqne amantibus cunctis regibtu natiouibufique et populis^ ut parentem aeu patronum inagis qaam dominum imperatoremqae repatarent. Aur. Vict., Epit,
8. Animo coocepi Imaginem rdpublic» liber», in qua squis legibus et eodem Jure omnia adnùnistrantur. Marc Ant., Coftimentar,^ coIL Didot.
4* Ut ]am romanum nomen non nrbis alicujus ait, sed generis totius, oec unitts quidem alicajus, sed quod reliquis omnibus ezsquaretur. Aristid., Orat, in Hom,
5. Orbis totius tanquani domus unios administrationem tnstituistis. (Id., Ibid.)
les conditions politiques^ que devenait le vieux patriciat romain? Ses rangs avaient été cruellement éclaircis par les persécutions des premiers Césars ; et maintenant la misère et l'avilissement consommaient sa ruine. Les auteurs du temps parlent beaucoup de cette misère des grandes familles, qui les réduit à mendier les libéralités du prince, ou même la sportule du client à la porte des riches parvenus ^ : ils parlent surtout de leur dégradation. Elle surpassa tout ce qu^on peut imaginer de plus hideux. On vit des hommes portant les plus illustres noms se faire bateleurs ou cochers du cirque, et un Gracchus, devenu gladiateur rétiaire, livrer aux divertissements de la populace le petitfils de Cornélie ^ 11 fallut, Tacite en fait foi, il fallut un sénatus-consulte provoqué par Tibère pour empêcher de nobles matrones de se faire inscrire of&* ciellementàu rôle des prostituées ^* Le parti des idées républicaines et aristocratiques n'eut même bientôt plus pour chefs que des hommes nouveaux : ni Corbulon, ni Pœtus Thraséa, ni Âgricola, ni Helvidius n'appartinrent à l'ancien patriciat. Dès le second siècle, et surtout au troisième, les familles sénatoriales étaient,
jQTenal., Sa^o "« 143; vui
d. Tadt., Ànn.^ ii^ 83.
pour la plupart, étrangères à l'Italie , et le sénat, entretenu et renouvelé par les provinces, formait, suivant une expression que j'ai déjà employée, une haute représentation du monde romain. Quiconque so distinguait aux armées, au barreau, dans les lettreSf quelles que fussent sa race et sa patrie d'origine, y trouvait bientôt une place. De là, pour désigner Tas* semblée suprême, ces formules qu'on ne rencontre que dans les écrivains de l'époque impériale : «ctéte de l'Empire a et orgueil des provinces ^ ; fleur du genre humain^; élite de l'humanité '. »
L'indigne fils do Marc-Aurèle, Commode, termina « en l'année 192, la série des césars de race espagnole. Depuis quatre-vingt-quinze ans qu*elle avait commencé , et depuis plus de deux siècles que l'Espagne pro« duisait des hom mes remarquables dans tous les genres, le reste du monde avait marché. Une autre province atteignait à son apogée de développement, une autre race imposait sa suprématie à la communauté de l'Empire : c'était le tour de la province d'Afrique et de la race Uby-phénicienne.
L'Afrique, en effet, reposée de ses longs désastres, avait repris dans la paix une vie nouvelle. Stimulée
I. Caputimperii et décora omnium proviociarum. Taô., Ft^/.ft^Sft. a. Flo» totius orbis. Nai.,» Paneff, Cmutentiné — Ftos hamaoi ge* neris. Caaaiod.y Spist., i, 46.
Pars melior homani generis. Symmach., JPpm., i,M
par les colonies italieoDes qui étaient Tenues tantôt se poser près des anciens établissements puniques, tantAt se confondre avec eux, la contrée maritime surtout se façonnait assez rapidement aux mœurs romaines. La seconde Carthage, bâtie par Jules César, rivale encore, mais rivale pacifique de Rome, ne le cédait bientôt plus à la première ni en étendue, ni en activité, ni en richesse. Elle concentrait encore sur ses flottes marchandes presque tout le commerce de TOccident ; et ses habitants avaient reconquis le titre de princes de l'Afrique ^ Sous le patronage de cette grande métropole, le goût des lettres s*était propagé au loin dans le pays' ; à Madaure, Adrumète, Leptis, Cirtha, même dans rintérieur de la Numidie, on se livrait avec ardeur aux études latines, qui s*y greffaient en quelque sorte sur un tronc punique toujours subsistant *• C'étaient peut-être de singuliers Romains que ces durs et fougueux esprits, mélange d'impétuosité syrienne et de férocité numide, que ces peuples dont les souvenirs les plus glorieux remontaient aux humiliations et presque à la destruction de Rome ; mais c'étaient des
1. Principes Afric». ApoL, Fiarid., m, 16, éd. Panck. — Tertull., De PalliOy i.
2. Consaltez sur les études de Carthage Tourrage de M. Villemain, intitulé : De F éloquence chrétienne dans le quatrième siècle^ admirable morceau d'analyse qui restera comme un modèle d'histoire générale et comme un des chefs-d'œuvre de la langue française.
Apul., Apol., p. 238. — Aurel. Vict, Bpii.f
hommes d'une nature intelligente et énergique. Vers le milieu du second siècle, on voit se produire en Afrique le même phénomène que présentait TËspagne pendant le cours du premier. Les Afacains sont partout, et partout ils commencent à primer. Le grand jurisconsulte et le grand orateur de l'époque, Salvius Julianus et Corn. Fronto sont Tun d'Adrumète, l'autre de Cirtha. Nombre d'écrivains, de jurisconsultes, de sénateurs distingués leur succèdent; et quand, à la mort de Pertinax, la guerre civile éclate et que le monde romain, comme au temps de César et de Pompée, se partage entre deux hommes, ces deux hommes sont africains : Albinus est d'Adrumète, et Septime Sévère de Leptis.
Le grand Septime Sévère, avec son accent punique dont il ne put jamais se corriger^, et qui lui valut sans doute, comme Faccent espagnol à son prédécesseur Adrien, les moqueries des puristes de l'Italie ; mais avec son génie supérieur dans l'administration comme dans la guerre, sa constance invincible, son astuce, son âme dure et inexorable, représentait bien, sous la toge, le compatriote d'Annibal et le type du Romain d'Afrique. Peu d'empereurs ont montré une individualité plus forte et laissé dans Thistoire de Rome une trace plus profonde. Ce fut lui qui constitua
1. Canoras Tooe, sed afrum quiddam uique ad senectutem soiiana. Spartian.^ Sev,, 71* .
réellement le pouvoir militaire, et^ en opposition au sénat, livra le choix des césars à la démocratie armée des légions. Par un rapprochement sur lequel d*ailleur8 je n'insiste pas, mais qui signale au moins des deux côtés même violence de caractère et même impatience à supporter le joug de Tautorité civile, si léger qu'il fût, il était arrivé à Annibal de tenter à peu près la même chose, et de vouloir soumettre à la tyrannie mililaire les conseils de sa république.
Sévère, qui avait à se plaindre de Tltalie et des pro* vinces d'Europe, dirigea de préférence les faveurs du gouvernement vers T Afrique et vers l'Asie. Il sembla surtout prendre le patronage de la race araméenne, et ce fut pour lui comme une politique de famille^ car, sorti de sang punique, il avait épousé une Syrienne, la belle et savante Julia Domna. Sous lui et sous ses enfants, la Syrie atteignit son plus haut point de prospérité. Il accéléra aussi le mouvement civilisateur imprimé en Arabie par Adrien, et continué par Haro* Aurèle. Les Juifs même, frappés cruellemedt par le premier de ces princes, et chassés de leur capitale Jérusalemi transformée en oolonie romaine sous le nom d'JUia Capitolina, mais toujours prêts à se sou« lever, éprouvèrent jusqu'au dernier moment Ids itté*nagements et la clémence de Sévère. Enfin , ce qui était populaire et national dans tout l'Orient, il mit à orgueil de reprendre la Mésopotamie, de parcourir à
main année leg campagnes des Parthes, de piller leur capitale, d'humilier leur roi ^ ; et il réussit à tout cela avec un bonheur qui égala son génie.
Une tradition recueillie par Tzetzès rapportait que le césar africain, fier de ce dernier titre et des sou* vcnirs de sa race, fit élever à la mémoire d*Annibal un riche tombeau de marbre blanc ^. Ce fait, qui n'a rien que de vraisemblable et que confirmeraient d'ailleurs les actes de Caracalla, dut plaire beaucoup aux Romains d'Adrumète et d'flippone, mais étonner quelque peu ceux d'Italie. Sévère voulut encore attacher son nom à une autre réhabilitatioti d'un intérêt plus immédiat, qu'il ne fit que commencer et dont il remit Taccomplissement à son fils i voici en quoi elle consistait.
J'ai etposé plus haut comment la province d'Egypte avait été placée par Auguste sous un régime administratif exceptiotiileL Déclaré indigne de fournir non«seulement des sénateurs, mais de simples citoyens, le berceau antique de la civilisation de l'Occident était resté en dehûi*s du droit commun des nation» de l'Empire. Tandis que l'émancipation politique et les réformes administratives passaieilt d'une province à Tautre, l'Égyptien, étetnellement sujet, voyait sa patrie toujours livrée à l'autorité arbitraire d'un cho-
Gliil., Hist.^ I
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Talier romain. Pour établir cette loi rigoureuse, Auguste s*était fondé sur la nécessité de maintenir fermement dans la main du prince un pays facile à agiter, et dont les importations de blé alimentaient en partie la ville de Romfe. C'était sacrifier TÉgypte aux convenances de l'Italie ; et les meilleurs empereurs n'eurent point le courage de lever cette prohibition intéressée. Yespasien et Trajan accordèrent dans des cas très-rare le privilège quiritaire à des indigènes égyptiens, mais en obligeant ceux-ci à se faire naturaliser d'abord citoyens de la ville cosmopolite d'Alexandrie ^ Cette ville même , qu*on regardait comme la seconde de l'Empire, était privée d'institutions municipales. Sévère lui concéda le droit d'avoir un conseil public ou sénat, et de s'administrer ellemême '• Son fils, Antonin Caracalla, compléta le bienfait en conférant aux Alexandrins la capacité de remplir toutes les fonctions de l'Etat ou le droit des honneurs. Il leva aussi, quant à ce droit et à celui de cité, l'interdit qui frappait l'Egypte. Après une exclusion si infamante et si prolongée, ce fut un événement mémorable que l'apparition d'un Égyptien sur les bancs du sénat; et l'histoire a conservé le souvenir du premier qui vint représenter aux bords du Tibre le royaume des Pharaons et des Ptolémées : il portait
Oio, u
le nom grec de Cœranus, et fut bientôt promu au consulat '•
CaracaUa partagea les prédilections de son père pour rAfrique et pour le héros de rAfrique. U multiplia à Finfini, dit un historien, les statues d*Annibal ' ; il les fit placer partout; et Timage du Tainqueur de Cannes alla peut-être primer au Capitole les statues de Fabius et des Scipions. Son enthousiasme pour Alexandre ne fut pas moins vif. Par un mot assez juste , et qui faisait allusion à Tunité que le conquérant macédonien avait voulu créer parmi les nations de TOrient, qu*il avait même créée en partie, il rappelait V Auguste ou VEm^ pereur oriental. Il prit son nom, et écrivit au sénat avec Temphase des métaphores asiatiques ' : k Que « Tàme d'Alexandre était passée dans le corps d'Au« « guste. » Non content d'exalter en toute circonstance le fils de Philippe , il organisa un coi*ps de troupes sur le modèle de ia célèbre phalange dont la gloire se confondait avec celle du héros ^. Les Occidentaux purent rire tout à leur aise de ces exagérations ; ils purent n'apercevoir dans tout cela qu'un amusement puéril ou une rén^iniscence pédantesque,
Dio« Lxxvu, 7. — Hérod., iv. — Spart., Caroc.» Si
et c'trt aipsi qu'on le jugeait à Rome ; mais il n*en fut pas de même en Orient, où ces réminiscences échauf» faiept des imagimdions plus vives et flattaient un amour-propre longtemps froissé. On vit, sous un prince personnellemant bien différent de Garacalla, tous le sage et modeste Alexandre Sévère, de pareils souvenirs, évoqués à propos, remonter l'énergie des provinces asiatiques et contribuer i la délivrance de la Syrie, déjàenvahie par les Perses* Le même Alexandre Sévère réunit dans son oratoire les images des grands hommes qui avaient honoré l'humanité, sans dis* tinction de pays et de nations ' • Le monde romain applaudissait à cette fusion de toutes les histoires dans une seule, à cette mise en commua de toutes les illustrations passées dans la grande société en qui tout le présent se résumait, et sans qui on ne comprenait pas l'avenir. On y voyait un pas de plus vers l'égalité des droits, au nom de l'égalité de la gloire ; et, en fait de gloire, la part de Rome était assez belle pour qu'elle se montrât équitable et généreuse envers tous*
Enfin le moment arriva d'achever l'œuvre législative commencée dans le berceau même de la ville universelle : Caracalla rendit la fameuse constitution par laquelle tous les habitants hbres de l'Rmpire reçurent
Lamprid., A!ex. Sev
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k droit de cité ^ Il y avait deux cent soixante ans environ que Jules César avait projeté l'émancipation régulière et successive des provinces, et la centralisation était devenue assez forte pour que TÉtat n'eût plus à redouter d*un nivellement général ni dislocation ni troubles. D'ailleurs il ne s'agissait guère que de la reconnaissance solennelle et de la légalisation d'un iSodt en réalité presque accompli. Les jurisconsultes qui conseillaient le fils de Sévère purent donc provoquer de lui, sans aucune crainte, la grande et humaine constitution qui porte son nom.
Il semble bizarre, au premier coup d'œil, que Tacte le plus libéral et le plus juste qui ait honoré un em^ pereur romain appartienne à un de ceux dont Rome eut le plus à rougir; aussi quelques écrivains des temps postérieurs, mus par une sorte de répugnance morale, ont tenté de reverser la gloire du bienfait sur un plus digne, en l'attribuant tantôt à Antonin le Pieux ', tantôt à Antonin le Philosophe ', tantôt même à Adrien ^. Des contemporains, au contraire, enrecon* naissant qu'il appartenait bien légitimement à Antonin , fils de Sévère, s'efforcèrent d'en rabaisser le mérite,
4. In orbe romano qui sont, ex eonstitatione imperatoris AntoninI, civBB romani effecti iunt. Ulp., l. kvij, d, de Stat, hom,
Joan. Chrys.,«aef Act, Apost
quant aux intentions du législateur. Hs prêtèrent à celui-^ci des motifs peu honorables, par exemple, celui de se procurer de Targent, d*accrottre les recettes du trésor impérial. Comme les citoyens payaient seuls certains impôts, entre autres celui du yingtiëme sur les successions, impôt que doubla Caracalla lui-même, on ne manqua pas de prétendre qu'en généralisant le droit de cité, il n*avait eu en vue que de généraliser les charges contributives imposables aux seuls ci« toyens^ Ce qu*on ne saurait nier, c*est que le revenu public s'accrut inévitablement par l'exécution de la mesure. Sans chercher ici à défendre un caractère peu compatible assurément avec des sentiments élevés et généreux, on peut dire que les intentions du fils de Sévère ne furent ni tout à fait bonnes ni tout à fait mauvaises; qu'elles renfermaient à la fois le bien et le mal, les calculs d'avidité fiscale et l'intelligence des besoins de l'Empire, principalement de ceux de rOrient. Que sont d'ailleurs les princes, si l'on en excepte un petit nombre, dans l'initiative des grandes mesures et des grandes lois, sinon de purs instruments de leur temps? Mais nous pouvons, équitablement du moins, reporter l'honneur de la constitution antoni-
1. Cujtts rei causa etiam omnibcs qui in orbe romano erant, dvitatem dédit : specie quidem ipsa eis honorem tribuens, sed re vera ut fiscum Buum augeret : quippe quum peregrini pleraqae horum veitigalium non penderent. Dio, lxxvii, 0.
nienne à ce noble corps des jurisconsultes qui T^vait préparée, depuis un siècle surtout, par des travaux si beaux et si persévérante. Une large part dans cette loi et dans celles qui la complétèrent appartiendrait alors aux nations araméennes, puisqu'elles produisirent SalviusJuIianus,PapinieD, Ulpien, Septime et Alexandre Sévère, et qu'elles alimentèrent la célèbre école de droit fondée vers ce temps à Baryte, et dont Téclat effaça bientôt toutes les autres. Une sorte de prédestination a-t-elle été attachée à cette race de Sem et à ce coin de terre de Syrie d'où sont sortis, à toutes les époques, tant de grands législateurs, tant de puissantes idées religieuses et sociales?
Au reste, il ne faut pas croire que la promulgation de l'édit antoninien, qui tient une place si saillante dans l'histoire, ait causé chez les contemporains une émotion bien générale et bien profonde. La mesure était prévue, attendue depuis longtempi ; comme je l'ai dit tout à l'heure, elle ne faisait que constater un fait accompli : elle rentra dans la classe des événements politiques ordinaires. Mais ses conséquences sociales furent nombreuses, et j'en indiquerai ici quelques-unes.
A partir de ce moment, se trouvèrent abolies les anciennes distinctions politiques de latin^ dHtalien, de fédéré j de sujets appliquées à des hommes libres. Il no resta que la distinction sociale d'homme né libre ou
dlngénu, et d'homme né dans la servitude, soit esclave, soit affi*anchi. Ce sont là en effet les deux principales catégories que présentent dès lors les lois romaines sur Tétat des personnes : ingénu y est toujours synonyme de Romain; ^(ran^er signifie toujours un aifranchi, un esclave ou un barbare * ; la sujétion politique n'y parait plus que confondue avec la servi* tude sociale.
On trouve aussi, depuis cette époque, l'expression de commtme patrie ' employée par les jurisconsultes pour désigner Rome, non plus seulement dans une acception métaphorique, comme périphrase poétique et oratoire, mais dans le sens réel et absolu, dans le sens juridique, comme une définition de droit applicable à des questions nombreuses, par exemple, aux questions concernant le domicile politique ou privé du citoyen. Ainsi la jurisprudence établit que le condamné banni de sa ville natale par les tribunaux de sa province était aussi, par le même j ugement, banni de la ville de Rome, et ne pouvait plus y résider, a ata tendu, disaient les jurisconsultes, que Rome était « la patrie de tous '• d La même raison fit qu'un ci-
1. In qna aniea totias oriris dvitate wM tarbari, et Benri percfri* nantur. Sidon. ApoU., Epit.^ i, 0.
2. Roma communis nostra patria est. L. uxiii, d, Àd mumdp» — u VI, D. De exeuêoi. fotot *.
3. Relegatus non potest Rome roorari, quia omniom est patria. CaUistr.^ l. xix, d. De interd, et releg. — Constitutam eom, cui pa-
toyen, qui avait rempli à Rome les charges publiques, en était libéré de fait à l'égard de sa patrie d'origine ^ Rome ne fut donc pas seulement |une ville italienne, grande, illustre, magnifique entre toutes, capitale de l'empire et siège du gouvernement; elle fut, par suite d'une fiction légale, la patrie effective de tous les Romains. Chaque habitant libre de cet univers centralisé dans l'enceinte d'une même muraille eut bien réellement deux patries, suivant le mQt de Cicéron : une d'origine et de sang qui représentait sa race, et une sociale qui servait de centre et de lien commun à toutes les autres, et qui, dans maintes circonstances, se substituait matériellement à la première.
Après les règnes de Sévère et de Garacalla, la suprématie continua d'être exercée par TAfrique et par les provinces d'Orient, sous ceux du Maure Opelius Macrinus, des Syriens Antonin Élagabal et Alexandre Sévère, des deux premiers Gordiens, qui durent la pourpre à une insurrection africaine, de l'Arabe Philippe; puis, sous les césars palmyréniens, Odenat et Zénobie, jusqu'à la réaction occidentale opérée par Aurélien. Ce fut l'époque d'une véritable invasion des
tria înterdictum est, etiam urbe abstinere debere. Ulp., l. vii, 15; 1». De interd. et releg.
1. Eos qui Romv profitentur proinde in patiia »ua excusari mune* Hbaa oportere, ac si in patri» sua profiterentor. Paul., l. ix; d. De vaeat. et excusât» nom.
idées orientales dans la religion et dans la politique. On vit alors le gouvernement se rapprocher de plus en plus des formes de la monarchie persane, les empereurs se faire adorer, le palais se remplir d'eunuques, et les femmes exercer une influence directe et souveraine sur les affaires de TÉiat. Julia Hœsa et Julia Mammœa furent, comme on sait, toutes-puissantes ; la mère d'Élagabal siégea au sénat, comme eût fait dans les conseils de Ctésiphon la mère d*Artaxerxès ou de Sapor; entinZénobie fut proclamée auguste. L'Italie lutta d'une manière souvent violente contre cette tendance à dénaturer l'esprit de l'empire; et Rome se trouva comme battue par deux courants d'idées contraires. La rivalité entre les provinces d'Orient et celles d'Occideui s'aigrit encore par suite des périls qui vinrent menacer le territoire romain, à la fois sur le Rhin et sur l'Euphrate. On s'accusa mutuellement d'égolsme ; on se disputa le choix des princes dans un but de protection et de sûreté. Dioclétien, pour satisfaire à tous les intérêts, essaya d*une séparation administrative, qui devint sous Constantin une séparation d'empires.
A partir du règne d'Aurélien, le sceptre passe à l'Occident : ce sont les Gaules et l'Illyrie qui dominent ; là est le mouvement de l'esprit et la gloire des lettres ; là est aussi Ténergie militaire ; de là sortent tous les Romains distingués de ces derniers temps, hommes
souTeot grands et qui auraient honoré des siècles plus éclairés. Ni ritalie» ni l'Espagne, ni TÂfrique, ni ]*Orient ne leur opposent de rivaux. Mais avant d'aller plus loin, je tirerai de ce qui précède des conclusions générales qui résumeront ce chapitre et en éclaireront la suite.
L'Empire romain!. ..je ne saurais trop insister sur la signification réelle de ces deux mots. A l'idée de Rome et des Romains se rattache en nous, quoique nous en ayons, une autre idée de domination militaire, d'état de conquête toujours subsistant, de peuples contenus au moyen de la force, mais se soulevant par intervalles contre un joug détesté, et toujours prêts à revendiquer, l'épée en main, leur natio-
nalité qu'ils regrettent. Ces couleurs sont vraies si on les applique à la période républicaine de Rome ; mais quand on les transporte à la période impériale et surtout aux deuxième et troisième siècles de notre ère, elles dénaturent les faits ; elles jettent dans l'histoire une confusion inextricable.
L'esprit dominant de l'Empire ne fut point, tant s'en fallait, un esprit de guerre et de conquête ; les plus habiles des césars posèrent même en principe que le territoire ne devait plus s'agrandir, et ils ne firent la guerre offensive que pour atteindre certaines limites naturelles propres à servir de frontières. Trajan fut le seul qui se laissa emporter par son goût passionné des
armes; encore plusieurs de ses conquêtes furent-elles faites dans un but défénsif, par exemple, celles de la Dacie et de l'Arabie. Le véritable travail des césars consista bien au contraire à détruire, à Tintérieur, les derniers vestiges des barrières qui avaient si longtemps séparé les peuples, à niveler les races comme les États, à répandre en tous lieux Tuniformité des lumières et des idées sociales; à développer, suivant les besoins locaux, ici le commerce, là Tagriculture ou les arts industriels; et pour ce qui regarde l'agriculture, à favoriser, dans telle province, telle nature de production : dans quelques-unes, les céréales et le vin, ailleurs l'éducation des troupeaux, ailleurs encore les cultures spéciales et de luxe.
Être Romain, ce fut appartenir à la portion civilisée de l'humanité, être membre d'une société qui possédait toutes les connaissances, toutes les commodités de la vie matérielle. Romain et barbare furent deux termes d'une corrélation exacte, qui eurent une signification identique depuis Bosra où l'Arabe pacifié balbutiait le latin, jusqu'aux cabanes des Calédoniens et des Pietés. L^orgueil qu'inspirait le premier de ces noms éclate dans mille circonstances de l'histoire de TEmpire. On voit, au plus fort des dissensions intestines où cette société fut quelquefois en proie, de grandes provinces, en état de scission et de guerre avec l'Italie, se réclamer toujours du nom romainy et frap-
per 8ur leurs monnaies le type de Rome étemelle ^^ comme une sorte de protestation que, séparées par accident de la capitale de TEmpire, elles ne renoncent point pour cela à la qualité de pays civilisé, et qu'elles prétendent bien n'être point confondues avec les contrées barbares. On forge même au troisième siècle les mots de Romanité et de Romanie pour exprimer tout cela, par opposition au mot Barbarie. Ce fut le christianisme qui, en élargissant au dehors les cadres de Tassociatiou et y faisant une place pour la barbarie, modifia ces distinctijons enracinées durant trois siècles. La chrétienté pénétra où la romanité s'arrêtait, et fut la dernière forme sous laquelle Rome poursuivit ses conquêtes.
CHAPITRE IV
mauchb vkbs l'dnitê aduinistrativs
CÉSARS r.AOLOis BT iLLYRiBNS. — La cWiHsation romaine 8*étenl dans la Gaule, 111e do Bretagne et IMllyrie. — Empire gauioit : Postume, Victorinus; Victoria, la mère des camps. — Probii%' Ganis, Numérien. — Dioctétien; ses institutions politiques et administratives; ritalie assimilée aux provinces. — Constantin fait du christianisme la seconde religion de l'État. — Ses lois : Curies, corporations, colonat, noblesse provinciale, aristocratie de fonctions.
^ UnITK ADyiNlSTRATlVB DU IIONDB ROMAIN.
Une nouvelle série d'empereurs s'ouvre avec le principal d*Aurélien, celle des césars nés en Gaule ou eu Illyrie, presque tous soldats de fortune, hommes rigides et pratiques, qui portèrent sur le trône les habitudes de discipline et d*ordre qui les distinguaient dans les camps. L*Orient avait souillé sur Rome les idées de droit universel et d'unité politique : l'unité administrative lui vint de l'Occident.
Tandis que les provinces d'Afrique et d'Asie te-* naicnt le sceptre du monde romain, la Gaule, Ttle de Bretagne et TlUyrie pénétraient de plus en plus dans les idées, les mœurs, la vie sociale de la communauté : dernières conquêtes de Rome, elles furent aussi les dernières à s'assimiler.
En nommant la Gaule, je n'entends parler ici que des provinces chevelues soumises par les armes de Jules César; car la Province narbonnaise, conquise antérieurement, avait déjà fourni à TEmpire un glorieux contingent d'hommes de guerre et d'écrivains et même un grand empereur. De ce foyer intellectuel la civilisation avait rayonné de proche en proche vers le centre et le nord de la Transalpine, d*où elle ayait gagné, à l'ouest, l'Ile de Bretagne; à Test, la vallée du Danube, qui renfermait un autre foyer de vie romaine dans les colonies de la Dacie. Lorsque Trêves , par suite de la fréquence des guerres germaniques, fut devenue la résidence habituelle des empereurs et comme une seconde capitale de l'Empire, la vallée du Rhin, animée par la présence des césars et de leur cour, offrit Faspect d'une zone littéraire en même temps que mi« litaire : Cologne, Mayence, Strasbourg, eurent leurs gymnases, leurs orateurs, leurs solennités de la parole; et les écoles de Trêves rivalisèrent avec celles de Toulouse et de Bordeaux, et même avec les établissements mœniens d'Autun.
Le progrès des idées politiques suivait celui des études et du langage. Une révolution dont la Gaule fut le théâtre vers le milieu du troisième siècle, prouva qu*à cette époque déjà l'assimilation était presque achevée.
En 260, l'empereur Yalérien ayant été vaincu et
lait priflonnire par les Perses, rEmpire romain tomba dans une sorte de délire s les provinces, l'une après Tautrei sf "^parèrent de Tltaliei et la grande société des peuples civilisés menaça de se dissoudre. La Gaule fut une des premières à proclamer son indé» peodance. Elle se constitua en État particulier^ sous la gouvernement de Postume ; et Tile de Bretagne ainsi que TEspagne, ses annexes ordinaires, s*étant jointes à elle dans ce mouvement, le nouvel État présenta une force égale, sinon supérieure à celle du reste de l'Occident. Quand il s'agit de lui donner une forme et un nom, que firent les nations transalpines? imaginèrent-elles un retour vers le passé, un gouvernement celtique sous les anciens chefs de tribus, ou une administration sacerdotale sous les descendants des druides f Nullement : l'autonomie gauloise consista à garder la forme et le nom du gouvernement romain ; Je nouvel État fut appelé Empiré du <imde$. Les lois romaines restèrent en vigueur; les pouvoirs politiques se composèrent, comme à Rome, d'un sénat de notables et d'un empereur à qui furanl décernés les droits, les titres, les honneurs des césars. L'empereur des Gaules, en vertu de sénatus-con» suites rendus à Trêves ou à Cologne, fut revêtu de la puissance tribunitienne, du proconsulal perpétuel, du pontiflcat suprême et du généralat. II porta le manteau de pourpre, s'assit sur une chaise curule, mania
la hache des sacrifiées et le bâton augurai, et prit sur ses monnaies les titres de pieuœ^ heureux^ tu* i)inciblè '; enfin il s'associa son fils pour collègue : rien ne devait manquer à sa ressemblance avec les césars.
' Une révolte militaire emporta Postume*, après sept ans d'un règne prospère pendant lequel il rendit Fempire gaulois également redoutable aux Italiens et Germains. Les grandes qualités ne manquèretit point non plus à ses deux successeurs, iBlianus et Yictori* nus; mais le dernier, à la fleur de l'âge, trouva une juste mort sous Tépée d'un homme dont il avait outragé la femme. Malgré la passion efErénée qui amena son châtiment, Yictorinus fut regardé par ses contemporains comme un prince éminent, l'égal de Trajan en bravoure, d'Ântonin en clémence, de Yespasien en sage économie, de Pertinax en probité, de Sévère dans l'art plus difficile alors que jamais de gouverner le soldat'. L'historien Trébellius Pollion,
1. Pios, FELIX, iNviGTos. Voyez^ pour tous ces détails, les médailles de Postume ei de ses soeoesseun. MlonDet, il ; fickel, d. h., VII, et les inscriptions citées par Orelli, I^ 1015, 1016, seqq.
«. Treb. Poil., Trig, Tyr,^ 184, seqq. — Aurel. Vict. Caes.^ 33. — Eutrop., IX.
3. Victorino qui Gallias post Junium Posthumium rezit, neminem existimo prnferendum, non in yirtute Trajanum, uon Antoninum in dementia, non in gravitate Nervam, non in gubernando aerario Vespasianiun, non in censura totius yitœ acseveritate militari Pertinacem vel Severum. Treb. Poil., Trig» Tyr,, 187.
embrassant toute cette période de Tempire gaulois juge. ainsi les césars transalpins. « Je crois, nous ditil, qu'ils ont été suscités par la proyidence des dieux pour empêcher que le sol de notre empire ne devint une portion de la Germanie, tandis que Gallien, ce monstre de luxure, restait assoupi dans sa mollesse. Sans ces hommes-là» c*en était fait de la sainte et antique suprématie du nom romaine »
Les Italiens eux-mêmes ne virent donc dans l'empire transalpin qu'un démembrement passager de leur propre empire : uu État gaulois vis-à-yis de l'Italie dont il repoussait le gouvernement, mais toujours romain yis-à-vis des barbares. En effet plusieurs médailles de Postume portent le type et l'inscription de Itome éternelle '; une autre lui donne le titre d'jffcrcule romain^.
11 se produisit cependant, au milieu des faits romains de cette révolution, une singularité qu'on ne peut attribuer qu'à un reste du vieil esprit gaulois. Après le meurtre de Yictorinus , les légions rhénanes, divisées et incertaines sur le choix d'un successeur, déposèrent leur autorité entre les mains d'une femme, Victoria,
1. Quos omnes datos divinités credo, ne quam illa pestis inaadita luxuria impediretur, in aliis possidendi romanam aolum daretur facultas : Tenerabile hoc romani nominis flnitum esaet imperinm. Treb. Poil, Trig. Tyr., 186.
3. RoMX MTEMnm, Rome assise tenant le palladium. Mionnet, II, 6ft.
Haacou Roiiano. Mionnet, Q, 69. •— Eckel, VIF
mère de l*empereur assassiné. Le peuple et le sénat en firent autant, et Yictoria devint, sous le nom de mère des camps ^^ une sorte de grande électrice à qui fut dévolue la désignation des empereurs. Elle en désigna successivement deux, dontTun fut tué par les soldats, sans que la souveraineté de Yictoria en parût affectée. C'était, à n'en point douter, une réminiscence du pouvoir dont avaient joui anciennement les druidesses en Gaule et les ali-runes en Germanie^ , mais la Yelléda de l'empire transalpin n'exerça ce pouvoir que sous une forme romaine ; on lui frappa à Trêves des médailles où on lui donnait le titre d'empereur et d'auguste ' , et quand elle mourut , elle reçut l'apothéose des mères et femmes des Césars^. Sur ces entrefaites, les affaires de Rome s'étant pacifiées, la Gaule sentit
1. Mater castroram appellata est... Treb. Poil., THg, Tyr,, 18G, 187, 200.
2. Voir mon Histoire des Gaulois, cinquième édit, liv. IV, c. 1, et liv. IX, c. 3 — AUrune^ dans l'orthographe latine, Aliorumna^ Auri» nia^ qui sait tout. On sait quelle était la puissance des runes dans les croyances Scandinaves.
3. Imp. Victoiua âug. yel Victorina. Eckol, VII, A5A. — ^ Mionnet, II, 76. — Cusi sunt ejus numi œrei, aurei et argentei quorum hodie que forma extat apud Treviros. Treb. Poli., Trig. Tyr.^ 200.
A. Imp., dans la médaille dtée plus haut, ne peut signifier impera' triXy comme quelques numismates l'ont avancé. Ce mot n'est point latin dans Tacceptioo qu'ils lui donnent, et d'ailleurs quand il pourrait signifier femme d'empereur, il ne serait point applicable à Victoria. Les historiens disent positivement qu'on lui offrit l'empire, et qu'elle le refusa. Les soldats, dans leur enthousiasme pour elle, purent bien l'appeler empereur, comme les flongrois appelaient roi Marie* Thci
le besoin de rentrer dan$ la grande unité romaine ; et Tétricus, le dernier des tyrans transalpins, déposa sesinÂgnes aux mains d'AuréUen ^ On voit par les traite saillants de cette révolution que la Gaule était déjà trop romaine pour pouvoir être autre choseï même quand elle Teût voulu. Il semble au reste que sa courte séparation eqt pour conséquence de la rattacher plus étroitement à la famille des peuples romains , en développant chez elle une vitalité qui lui valut bientôt le premier rang dans la patrie commune. Quand on étudie Thistoire de TEmpire pendant U seconde moitié du troisième siècle, on est étonné du grand nombre de Gaulois et d*Illyriens qui remplissent les charges publiques. Us sont partout : dans le gouvernement des provinces, comme dans le sénat, comme dans Tarmée, et partout ils figurent avec éclat, Auréolus, le plus considérable des trente tyrans après Postume, était lUyrien; Claude Tétait égalementi ainsi qu'Aurélien et Probus', ce rude césar, si honnête, si brave, si tôt enlevé pour le malheur du monde. Sous la main de ces vaillants provinciaux, les soins de Tadministration se mêlaient à ceux de la guerre : on sait que Probus fit replanter de vignes, par ses soldats, les coteaux de la Gaule et
1. Treb. Ml., Tng^ Tyr., 100. — Vopisc., Aurel, 220. — F<^ trop., IK, IS. — Aarel. Vict, Cœt,^ 35. — Oros., vu, 23.
Treb. PoU. — Vopisc. ap. Hist, Aug. Scrip
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de la Pannonie ^ Le Gaulois Carus, son successeur et soD ami, fut eomme lui un citoyen excellent, un guerrier consommé, un chef inflexible sur la disci* pline' : ces hommes apportèrent dans le gouverne* ment de la chose publique un esprit d'ordre et une sévérité qu'ils puisaient soit dans les habitudes d'une vie toute militaire , soit dans le caractère des races d'où ils sortaient. Et qu'on ne croie pas que ce fussent des soldats illettrés, propres seulement à mener leurs bandes à l'ennemi ou à doter l'Empire de quelques travaux vulgaires : ils firent fleurir autour d'eux les études libérales , et deux d'entre eux comptèrent parmi les grands orateurs de leur siècle.
Après le césar Numérien, enfant de Nati)onne, on vit s'élever au trône le Dalmate Dioctétien, dont la vie s'était écoulée presque tout entière en Gaule. C'était là que dans un pauvre cabaret de Tongres, une drui« desse lui avait prédit qu'il serait un jour empereur', et il n'oublia point le pays où Ton devinait si bien la fortune des gens de mérite ambitieux. Devenu Auguste, il appela successivement & lui Maximien, Con-
1. Hic Galliam^ Pannoniasque et Mcesoriim colles Tineis replevit. Aarel. VicU Ces., 87, Bpitom, eod. c
Duiioram... Vopitc Car
3. MiiUer nraUs dixÎMe fertttr t « Diodetiane, jocari noli, nam Imperator eris qu(Un aprum occideris. » Vopisc. Numerian. ap. Script, HùL Atigwt.^ éd. Salm. ii-fol., p. S59.
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stance, Galérius et Maximin Daza, tous lUyriens, ses anciens compagnons dans les légions gallicanes et pannomennes, et les exécuteurs intelligents de ses plans d'administration.
Le nom de Dioclétien, grand dans Thistoire, le serait bien plus encore, si la persécution, dont on lui arracha Tordre et qu'il désavoua bientôt a^ec douleur, n'eût jeté sur sa gloire une ombre sinistre. L'Empire lui dut sa dernière forme politique et administrative. Adrien, au second siècle de notre ère, avait coordonné, aussi bien qu'on le pouvait alors, les éléments administratifs, incomplets et confus, légués par les princes qui s'étaient succédés depuis Auguste : venu à une époque où les pouvoirs publics étaient plus nettement déterminés, où les bases du droit civil universel avaient été posées dans d'admirables travaux juridiques par les princes de la maison de Sévère,. Dioclétien reprit l'œuvre au point où l'avait laissée Adrien; il coordonna à son tour et développa les nouveaux éléments accumulés dans la législation. Son vaste travail embrassa tout : organisation des pouvoirs politiques, organisation des pouvoirs administratifs, organisation de la société elle-même, dans la condition que lui avait créée l'unité.
Ce qui faisait en politique la faiblesse au gouvernement romain, c'était l'étendue même de l'Empire et la puissance de ses armées, cantonnées loin des re-
gards du prince, aux extrémités du territoire. Les meurtres continuels d*empereurs et les incessantes révoltes des légions démontraient assez Finsuffisance d*un seul homme quel qu'il fût devant une pareiDe masse de besoins, de travaux, de dangers. C'était là en effet le vice du gouvernement impérial ; et pour rasseoir sur une base plus solide, le problème à x^ soudre était celui-ci : multiplier l'action de la souveraineté, sans détuire son unité, et sans porter atteinte à celle de l'Empire. On avait vu, dans les siècles précé* dents, et tout récemment encore, les empereurs s'as^ socier, sous le nom de césar et même d'auguste, des collègues sans attributions fixes et sans département déterminé; mais ces coUègues, simples lieutenants, ne possédant le pouvoir suprême que par délégation, et manquant de l'action directe, ne gouvernaient réellement pas : leur présence n'avait point empêché les usurpations violentes des préfets du prétoire. Dioclétien conçut l'idéal d'un empereur en deux personnes, dont l'une tiendrait sous sa main l'Orient, l'autre l'Occident, et qui, souveraines au même titre dans leurs départements , les régiraient d'après une pensée commune, des règles et des lois communes. Dans ce système, nulle grande mesure affectant la totalité de l'Empire ne devait être prise que de concert ; et des entrevues fréquentes assuraient entre les deux augustes cette nnanimiiê^ garantie de la paix publi-
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que. C'est ce qu'on appela le gouvernement dyarchique. L'Auguste d'Orient fixa sa résidence à Nicomédie, celui d'Occident à Milan ; et ils s^entoufèrent d'un appareil monarchique emprunté aux royautés de l'Asie. Une hiérarchie de fonctionnaires , échelonnés comme une barrière autour du pouvoir impérial, isola le prince, soit du contact des soldats, soit de la rivalité des chefs. Moins exposé aux regards, il put être plus respecté ; et la religion cimentant l'obéissance, une consécration solennelle en fit un dieu vivant.
C'était peu de deul augustes pour la stabiUté du gouvernement, si ces augustes restaient sous la main de préfets du prétoire, et si leur succession n'était pas réglée à Favance. Comme complément de son établissemment dyarchique, Dioclétien attacha è chaque auguste un césar ayant son département particulier dans celui de l'auguste, et y exerçant une action déterminée et directe. Il y eut alors sur la surface du monde romain quatre centres d'administration, quatre empereurs unis ensemble par la parenté naturelle ou adoptive, et par la religion. Cette seconde forme de la nouvelle institution politique prit le nom de tétrarchie*. Sagement combinée et répondant aut principales nécessités de Tempire, la tétrarchie lui
i. Lactiuit., De mortib. persecuim
eût procuré de longues années de paix , si les questions religieuses, jetant la discorde entre les princes, n'avaient amené l'abdication de Dioclétieû. Après lui, la forme tétrarchique disparut et reparut par intervalles, mais l'idée fondamentale de l'institution subsista jusqu'à la chute de l'empire d'Occident, à savoir, deux empereurs unanimes^ gouvernant chacun une moitié d'un même empire, et formant ensemble une seule et même puissance impériale.
Les quatre grandes divisions territoriales tracéed par Dioclétien pour l'établissement de sa tétrarchie donnèrent naissance plus tard auî préfectures du prétoire, dont les magistrats prirent un caractère exclusivement civil. Celle des Gaules , créée pour être le lot du César d'Occident, comprenait, avec la vaste province dont elle portait le nom, l'Ile de Bretagne et l'Espagne. Dans le but de faciliter les rouages administratifs et d'introduire partout l'action du pouvoir central, Dioclétien procéda à un remaniement des subdivisions provinciales, dont on augmenta notablement le nombre. La Gaule fut alors divisée en quatorze provinces ou gouvernements au lieu de six^ Cette multiplication des centres administratifs mit les gouverneurs ou présidents en rapport plus direct avec les populations, en même temps qu'il
i. Lenain de Tillemont^ Hist, de* emp., t. IV.
les rendit moins redoutables à la paix publique. Ce travail de circonscriptions se rattachait d*ailleurs dans Tesprit de Dioclétien à un projet hardi, devant lequel aurait reculé une volonté à la fois moins opiniâtre et moins prudente que la sienne : le projet de renverser la dernière barrière encore subsistante entre l'Italie et les provinces. L'Italie était toujours ime terre privilégiée, exempte do la plupart des impôts qui gi*evaient les anciens sujets de l'Edipire. La loi d'unité politique, tout en affranchissant ces derniers, avait maintenu au proQt des Italiens une inégalité de charges non moins humiliante qu'onéreuse pour les provinciaux devenus libres. Dioclétien l'effeiça. Il fit cadastrer le sol italien, sur lequel les recensements légaux ne s'étaient jamais opérés; il le soumit aux mêmes impôts que le sol extra-italique; et suivant le langage du temps, l'Italie, reine des nations, devint tributaire comme elles. Celte révolution, dont le caractère était politique autant que fiscal , ne s'accomplit point sans de vives résistances ; .des révoltes éclatèrent sur plusieurs points de la presqu'île italique, quand les agents de l'administration vinrent mesurer les champs, compter le bétail, faire le recensement des familles^; mais les provinces applaudi* rent à cette suprême déclaration d'égalité. Comme
t. Lactant., De mortib, persecut»
le tribut était imposé à la terre et non aux personnes, nul habitant de TËmpire, quel que fût sa patrie ou son rang, naput dès lors jouir des fruits de sa propriété sans payer une redevance proportionnelle à riîtat.
Il n'est peut-être pas une seule partie de Fadministration que n'ait touché Dioclétien dans un but de centralisation et d*unité. Le code de Justinien renferme plus de douze cents fragments de constitutions émanées de ce grand organisateur, et dont beaucoup sont administratives. Dans le droit civil, il apporta des changements heureux en abolissant le système des formules at généralisant le mode pratique de la procédure extraordinaire. Enfin, ce fut sous son règne ou peu après qu*eut lieu le premier essai de codification des lois romaines par les compilations des jurisconsultes Grégoire et Hermogène *.
Eu même temps que se perfectionnait en se complétant l'organisation des pouvoirs administratifs supérieurs, on voyait les administrations inférieures ramenées a des formes de plus en plus similaires. Tout marche vers l'uniformité. Les curies municipales deviennent des sénats locaux, alimentés par un ordre spécial de citoyens. Les corporations d'arts et métiers se multiplient et prennent Taspect de petite
Tircmont, nisL des emper.^ t. IV
gouYemements régis par des lois particulières. La société se partage en classes qui tendent à s^immobiliser , et Ton peut faire remonter à ce temps la première constitution du colonat. La population rurale, en partie d'origine servile, en partie tombée dans la servitude par suite de sa misère, trouve dans cette institution une sauvegarde contre la tyrannie des possesseurs. La loi se substitue aux maîtres pour disposer de la classe qui nourrit l'Empire. Le serf n'appaiiient plus à un homme ; il dépend du sol auquel il est attaché comme instrument de culture , et de l'Etat pour qui il est un gage du payement de l'impôt. Ce n'est assurément point la liberté, mais c'est un état moyen entre la liberté et l'esclavage, et le passage de l'une h Tautre.
Cet immense travail d'unité administrative, troublé, puis suspendu pendant les guerres civiles et religieuses qui suivirent l'abdication de Dioclétien, fut repris par* ses successeurs. ïUyrien comme son père Constance, et comme lui empereur en Gaule, Constantin marcha, non sans quelques déviations toutefois, dans les voies ouvertes par la tétrarchie ; il rendit définitive la dualité de l'empire en créant Constantinople, qui fut la métropole chrétienne et la Rome orientale \ tandis que les quatre grands départe-
1. Roma orient(Uis, Eoa; minor Roma; Roma junior, altéra ;Goo-
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meute tétrarchiques se transformaient en préfectures du prétoire. Les préfets eux-mêmes, dépouillant ce caractère militaire si funeste aux empereurs, entré* Tent dans un cadre d'attributions purement civiles. Cette forme de gouvernement, la dualité dans Tunité, resta, jusqu'à la &n de Tempire d'Occident, le principe fondamental de la constitution romaine. On peut regarder Constantin comme un des empereurs qui ont le plus concouru à la centralisation du monde romain et à l'uniformité des cadres dans toute l'échelle administrative. Ses vastes conceptions embrassèrent tout, depuis les corporations et les curies jusqu'au conseil d'État, appelé Consistoire, où les hautes affaires étaient traitées sous les yeux du prince.
Dans tout ceci, Constantin améliorait et ne créait pas. Où il fut vraiment novateur, ce fut dans le droit religieux et dans les parties du droit civil en contact avec les idées chrétiennes. La liberté religieuse, telle qu'il la fonda par i'édit de Milan, consistait à élever le culte chrétien au rang de religion de l'État, à côté de l'ancien culte national, en lui donnant dans l'administraUon pubUque sa part d'argent, de dignités et de pouvoir. Un nouveau droit régla les rapports de l'État avec les évêques, qui non-seulement furent in-
BtantîQople est désigné par ces divers titres chez les écriTains latins et grecs.
1. Cansistorium, Les membres s'appelaient comitet oomisloriâni.
vestis d'une juridiction ecclésiastique relative aux affaires de leur culte, mais exercèrent une sorte d'au^ torité arbitrale dans les affaires privées ^ Le sentiment chrétien, pénétrant de plus en plus les mœurs romaines, apporta dans le droit civil des améliorations nombreuses et successives ; Tesclavage fut adouci, la liberté facilitée par de nouveaux modes de mauumission plus simples que les anciens, et la puissance paternelle elle-même réformée en ce qu'elle conservait encore de trop rude ou d'abusif.
C'étaient là les constructions artificielles du droit : quand on regardait au-dessous, on voyait se coordonner les éléments d'une société nouvelle, née des débris de Tancienne, et qui venait se déposer pièce à pièce dans des cadres établis par la loi. La vieille aristocratie des peuples conquis s'était changée en une noblesse provinciale aux mains de laquelle était l'administration des cités, soit par les curies municipales, soit par les conseils provinciaux. La fleur de ces sénats des provinces entrait dans celui de Rome, après avoir passé par les hautes charges du gouvernement; et l'antique patriciat latin, détruit par le temps» par la pauvreté, par l'incapacité de ses membres, avait fait place à une assemblée de notables de tout l'Empire» siégeant au Capitole, comme un conseil représentatif
G. T., 1,4; XII, d
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du monde romain. Voilà la forme sous laquelle nous apparaît le sénat de Rome, dès le troisième siècle de notre ère, et la création d*un second sénat à Constantinople accéléra le mouvement. Ces notables étaient classés à leur tour en illtalres^ speclableSy clarissimes^ perfec-iissimes^ etc.^ suivant les fonctions qu'ils avaient remplies, ou quMls remplissaient actuellement ; et ces qualifications devinrent les titres d'une noblesse administrative qui eut ses honneurs, ses privilèges, son étiquette rigoureusement déterminés.
Tandis que ce mouvement s'opérait dans les hauts rangs de la société, les rangs inférieurs gravitaient également vers des centres d'organisation particuliers. Les classes urbaines se groupaient en corporations d'arts et métiers; les classes rurales s'inunobilisaient par le colonat, fondé sur un principe analogue à celui des corporations. Aux anciens classements par nation ou par catégorie politique on voit se substi« tuer des agglomérations légales tirées au cordeau de Tadministration , ayant pour base la similitude du travail, et pour élément de durée l'hérédité. Toutes les occupations dans lesquelles se divise la vie des sociétés tendent à devenir héréditaires, depuis le métier des armes jusqu'aux moindres professions.
Plusieurs des successeurs de Constantin furent de glorieux souverains qui apportèrent leur contingent de bonnes mesures et de sages lois à la nouvelle
coastitutioQ de Tempire. Dans ce nombre 8e distinguent le sévère justicier Yalentinien, qui créa les défenseurs des cités, et Théodose, l'empereur catholique, qui se donna pour mission d'établir Tunifonnité des croyances chrétiennes dans le monde romain* Son petit-fiis, Théodose II, fit publier la collection des rescrits des empereurs chrétiens depuis Constantin; ce fut le premier code officiel de l'empire.
Telle est la série des iastitutions qui conduisirent le monde romain à l'unité poUtique et administrative. Il me reste à montrer comment elles correspondirent au progrès des idées morales et philosophiques; comment aussi elles concordèrent soit ayec des modifications que reçut le droit civil, soit avec des tentatives faites au sein même du paganisme, pour fonder l'unité religieuse.
CHAPITRE PREMIER
OAIlCnS YBBS f.*UNIT( PAB L4 MTTÉnATUBB Vt LJ^B SCIENCES
Caractère de la littérature latine en Italie. — Ses caractères variés daos les diverses provinces, — Époque hi^puno-latine : Sénèque, Lucain, Martial, Quintilien. — La littérature grecque se ranime sous Adrien et les Ântonins. — Époque pœoo-Iatin6; Fronto, Apulâe, Tertullieo.
On sait comment les Romains apprirent à balbutier la philosophie et les lettres : formes et idées, théories de Fart, mètres poétiques, sujets même des compositions littéraires, ils reçurent tout des Grecs, m Ce ne « fut pas, dit énergiquement Cicéron, un faible ruis* « seau détourné de Grèce dans nos murs ; ce fut un
t04 TABLEAU DB L'BMPIRE ROMAIN.
« fleuve abondant et rapide *; » et ce fleuve emporta ce que les littératures primitives de l'Italie centrale pouvaient renfermer d'original et de vraiment italique. « Demi-Grecs eux-mêmes, dit encore un autre « écrivain romain, les plus anciens de nos savants, « poètes et orateurs à la fois, ne furent que les intera prêtes des études helléniques ^. » Ainsi Tidiome rude et grossier du Latium dut à des mains étrangères les premiers essais qui l'assouplirent et le façonnèrent, livius Ândronicus, Ennius Pacuvius, étaient tous Grecs de l'Italie méridionale; Cœcilius Statius venait de l'Insubrie cisalpine ; Nœvius, qui menaçait la langue latine a d'être oubliée après sa mort ^, » était Campanien ; et ce fut encore un étranger, l'Airicain Térence, qui, avec Plante l'Ombrien, se chargea de démentir cette orgueilleuse prétention. £n histoire, en grammaire, en philosophie comme en poésie, les créateurs des lettres latines ne furent point des Latins; l'éloquence et le droit, produits de la constitution politique, purent seuls revendiquer l'indigénat romain. Il s'écoula assez longtemps avant que le pays qui donnait la langue donnât aussi les écrivains ; puis.
1. lofloxit enim noD tenais quidam eGnacia rifulus in banc urbem, sed abundanUssimas amnis. Gic, De repM.^ u, 19.
Suet, De illtutr, gramm,, i
3. Itaque postquam est orcino conditus thesauro, Obiitei sunt Ronue Joquier lingua latina.
tout à coup, vers les dernières années de la république^ une foule d'hommes éminents sortirent' de Tltalie centrale : Lucrèce, Cicéron, Salluste, César, Yarron, etc.; et le génie italien, mûri par Tétude des Grecs, s'éleva à la hauteur de ses modèles.
Mais, presque aussitôt, on vit la suprématie littéraire quitter le centre de Tltalie pour se transporter dans les colonies et les municipes du nord, dans ces belles campagnes de la Cisalpine, où les esprits moins agités qu'à Rome, malgré le contre-coup des discordes politiques, trouvaient plus de loisir et de calme. Ces villes superbes, peuplées d'émigrés romains et latins, renfermaient des écoles capables de former de grands écrivains. Celles de Crémone et de Milan préparèrent Virgile *; Padoue donna Tite-Live; Vérone, Vilruve ; Hostilia, Cornélius Nepos. Déjà Crémone avait produit le satirique Bibaculus, que les critiques plaçaient à côté d'Horace; enfin Rome devait aux rives du lac de Garde, à la presqu'île pittoresque de Sirmio, «c la perle «c des lies et des presqu'îles', r> Catulle, le plus gracieux de ses poètes. Je n'ai transcrit ici que les noms les plus illustres; et cette gloire de l'Italie du nord fut continuée, dans le siècle suivant, par les deux Plines, par Valérius Flaccus, surtout par l'éloquent et vénéra-
Crcmona Mediolanum transiit. Don., Vit. Virg
2. Peninsiilarum^ Sirmio, insnlarumque Ocelle (Catull., xxxi.)
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ble Pœtus Thraséa. Bifin que, à l'époque d'Auguste, Tusage deâ idiomes gaulois et vénète eût cessé dails tes municipes cisalpins, le latin qu'on y parlait était en^ taché de tours et de locutions que les puristes du La^ tium n'admettaient pas * ; et si "Virgile eut le bonheur d'être reconnu pour un des types de la pureté classi* que, beaucoup de ses compatriotes partagèrent vraisemblablement le destin de Tite-Live, dont oti atta« quait, comme on sait, la paiaviniti ^. Malgré ces nuances, imperceptibles pour nous, le mouvement littéraire circumpadan se confond dans celui de l'ItaUe centrale, dont il reproduit tous les caractères, et avec lequel il forme ce qu'on peut appeler la période italienne des lettres latines.
Ces locutions étrangères qu'on reprochait aut écoles de l'Italie supérieure durent se rencontrer plus nombreuses et plus fortement marquées dans celles de la Gaule narbonnuise, quan die goût des études latines s'y développa; et il s'y développa promptement. Le terrain, en effet, avait été merveilleusement préparé par l'influence de Massalie ou Marseille, cette rivale savante d'Athènes et d'Alexandrie, qui, à la fin du premier siècle de notre ère, méritait encore eet éloge :
1. Id tu, Brute, Jam intelliges quum in Galliani veneris; aadies to quidem verba quœdam non trita Romae; sed hœc mtitari dediscique possunt. Gicer., Clar, Orat,
Quintil., Inst, viu
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«c que l'élégance des Grecs se mariait hetiretisetnetit <c che2 elle à Id sévérité des mœurs proTiûciales ^ » Satis parlef d'Antoliius Oniphon , enfant exposé en Gaule, élevé en Egypte, qui devint le précepteur de Jules César et l'un des maîtres de Cicéron*, mais ddnt la science ne fut pas un produit indigène, on vit sortir des écoles narbonnaises plusieurs écrivains distingués, et dans le nombre : Talérius Caton, que ses coritem* porains appelaient «t la sirène latine, » et qui, poète et grammairien, « savait seul, disait-on, lire et force mer les poètes'*; t> Varron, surnommé Atacinus, parce qu'il était né sur les bords de l'Aude, autre poëtc isavant, auteur d'ouvrages didactiques en vers et d'un poëme historique sur la guerre de César en Séquanie; enfin Cornélius Gallus, né à Frejus *, premier préfet de l'Egypte sous Auguste, estimé chez ses contemporains pour des élégies qui sont perdues, mais à jamais célèbre dans tous les siècles par l'amitié de Virgile, et par les beaux vers que le poète mantouan consacra aui folles amours de son ami '. De tout
1. Massiliam, locum grseca comitate et provinciali parcimonia mifi« tum ac bene compositum. Tacit., Âgr.^ k*
Virgil., Eclog,^ x
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ce que produisirent les écoles uarbonnaises jusqii*aa temps de Néron, rien ne nous est resté qu'un abrégé de rhîstbire, de Trogue Pompée, fût par Justin, et le trop fimieux Satyricon de Pétrone.
Originaire du pays des Yoconces, de cette contrée montueuse d'où descend la Durance, la famille gauloise des Trognes a?ait cherché fortune au service de Rome , à l'époque où la guerre de Sertorius n'agitait pas moins la Gaule méridionale que l'Espagne. Pompée prit en amitié le chef de ces Transalpins, le fit citoyen et lui donna son nom. Plus fidèles à l'étoile de leur famille qu'à celle de leur patron , les enfants du nouveau Romain se partagèrent bientôt, comme le monde d'alors, entre César et Pompée ; l'un fut soldat pompéien, l'autre porta les armes sous César, dont il devint le secrétaire et le garde du sceau ' : de ce dernier naquit l'historien Trogus Pompeius.
Ce fut pendant le principat d'Auguste que Trogue Pompée publia un ouvrage en quarante-quatre livres, intitulé : Histoires philippiques^ conienani les origines du monde entier et la description de tous les pays^. Sous ce titre un peu bizarre se cachait nue véritable histoire générale, embrassant la destinée de tous les
1. Patrem sub Caio Cssare militasse, epistolarumqae et legationam, simili et annuli curam habuisse. Justio., Hist,^ %uu, ad fio.
2 Uistoriarum phiiippicarum ut totius mundi originum^ et terrm kilusy libri xLfV; a Nino ad Cassarem Augustum. C'est aussi le titre de Tabrégé de Justin.
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peuples connus, pendant une durée de deux mille ans, depuis la fondation de l'empire de Babylone jusqu'à la chute de la république romaine. Les premiers livres contenaient le récit des empires d'Asie , et celui dos entreprises des rois de Perse sur TEurope, en particulier sur la Grèce ; puis venaient les affaires des nations grecques ; le mouvement de réaction de l'Europe sur TAsie ; les conquêtes d'Alexandre et la formation des royaumes macédoniens, avec leurs durées et leurs fortunes diverses. Les derniers étaient remplis par la lutte de Carthage et de Rome; ils pi:ésentaient le tableau des accroissements successifs de la puissance romaine, jusqu'à ce qu'elle eut tout absorbé. Asiatiques et Grecs, Carthaginois et barbares, Orient et Occident. A cet exposé des conquêtes de Rome se rattachaient les origines barbares occidentales, et la géo* graphie de l'Afrique, de l'IUyrie, de la Gaule $t de l'Espagne.
C'était la première fois que le grand travail d'une histoire universelle, déjà essayé en grec, s'exécutait en latin; et, d'après le témoignage des contemporains, le succès fut incontestable. Trogue Pompée prit place aussitôt parmi les écrivains les plus distingués de Rome. S'il était possible de retrouver la pensée du livre original sous les mutilations d'un abrégé fait sans beaucoup d'intelligence, on reconnaîtrait peutêtre que l'historien narbonnais jugeait toutes choses
avec élévation et calme ; qu'il ne sacrifiait pas tout h Rome comme les historiens romains, ni tout à la Grèce comme trop souvent les écrivains grecs ; que son patriotisme romain se montrait même assez peu ardent ; qu'enfin, s'il se décelait en lui quelque prédilection pour une époque et pour un peuple, c'était pour l'époque d'Alexandre et pour la civilisation macédonienne, dont la peinture était le but principal de son livre. Peut-être encore y reconnaîtrait-on l'esprit des écoles de Marseille, où sans doute il avait étudié, et cet orgueil grec qui, même chez la vieille alliée du peuple romain, ne devait admirer que la Grèce. La dernière partie de l'abrégé est tronquée et imparfaite, et c'est là surtout
qu'il eût été curieux de voir le nouveau Romain du temps d'Auguste, le provincial sorti d'une nation barbare, décrire et juger cette grande révolution qui, parcourant le monde entier, commençait à transformer jusqu'à sa patrie d'origine.
Si la Gaule narbonnaise put se glorifier àes Histoires philippiques de Trogue Pompée, elle dut rougir du Satyricon, malgré le talent gracieux et l'élégance de style qui n'en font point pardonner l'immoralité. - T. Petronius Arbiter était né à Marseille, d'une famille probablement romaine ; mais il paraît avoir passé une partie de sa vie dans les provinces grecques, surtout dans l'Italie méridionale, où il place les récits de sou livre, dont il peint avec trop de complaisance les
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mœurs dissolues, dont il analyse du moins l'état social avec une remarquable sagacité. Le Satyricon^ dans son fragment le plus important, le souper de Trimalcion, n*est que la peinture satirique de cette nouvelle société qui se formait alors, et qui en Italie, depuis la guerre sociale, ne se recrutait plus que parmi les affirancbis. Actifs, industrieux, âpres au gain, concentrant dans leurs mains le commerce et les professions lucratives, les affranchis devenus citoyens s'emparaient de la tête de la société, entraient dans les sénats municipaux, occupaient les magistratures locales, et remplaçaient peu à peu les anciennes familles libres qui, partageant le préjugé romain , dédaignaient les moyens d'entretenir et de restaurer leur fortune.
Le type de ces nouveaux Romains est merveilleusement représenté dans Trimalcion, ce Lucullus grotesque qui possède des provinces entières, couvre la mer de ses flottes et mesure l'or au boisseau ^ mais qui parle à peine sa langue, et malgré ses barbarismes, se pose en protecteur des lettres, parce qu'il ramasse à sa table des rhéteurs affamés et des parasites vagabonds ; cet homme fastueux et grossier qui, dans ses magnificences vulgaires, s'enivre, bat sa femme* et enchaîne ses convives, malgré eux, à des festins interminables. Autour de lui se groupent nombre d'origi-
Petron., Satyr
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naux curieux de la même classe, depuis le Sévir IIabi« nas, marbrier en tombeaux et magistrat important, qui ne marche qu*avec des licteurs, et suit par sensualité les repas funèbres', jusqu'à ces libérés des ergastules qui ont peine à oublier qu'ils ne sont plus esclaves, et le sont en effet toujours de cœur et de sou* venir ^. Mais du sein de cette triste et brutale société jaillissent parfois des sentiments qu'on eût cherchés en vain dans des classes plus élevées, et qui sont le produit des éléments mêmes qui la composent. LàFesclave et le mattre se touchent ; et la servitude de fait est plus humaine que la loi. a Mes amis, dit Trimalcion, les K esclaves sont des hommes comme nous; ils ont sucé X le même lait, quoique la mauvaise destinée les ait « frappés. Je veux que de mon vivant, et bientôt, ils t( boivent tous de Veau libre^ï... »
Tout fait présumer que ce livre fut écrit sous les principats de Claude ou de Néron. Un peu avant cette époque, un autre Gaulois, Domitius Âfer, l'orateur de Tibère*, brilla aux premiers rangs du Forum et du sénat ; il fut un des délateurs habituels de ce règne funeste et de celui de Caius : « plus heureux par son
Pclpon., Satyr
'2, Ibid., 57, 58, et passim.
3. Amici, inquit, et servi honuDCs sont, et sque unum lictcm bibe- Lurit, etiam si illos malus fatns oppressent : tamcn, nie solvo, ciio uqnam libcram gustabunt. Ibid., 71.
A. Tacit., /In»., iv, 53.
«f génie, dit Tacite, quVstimable par son caractère et oc ses mœurs** » D'après ce que nous savons de son (jcnre d'éloquence, il appartenait à l'école hispanolatine, dont nous allons parler tout à Theure.
Plus tard, sous Domitien, Marcus Aper se distingua pareillement comme orateur; enfin, sous Adrien, on cita le rhéteur Favorinus d'Arles, homme d'une instruction profonde, renommé surtout par sa science dans l'archéologie latine.
Mais ce mouvement littéraire se passait surtout dans les nombreuses colonies de la province ; il ne semble pas que la population indigène s*y soit associée bien intimement, quoiqu'elle ait fourni Trogue Pompée. Le cercle d^activité intellectuelle ne comprenait encore que le midi de la Gaule et quelques points isolés à l'est et au nord , tels que Augustodunum ou Autun chez les Edues, et Durocortorum chez les Rèmes. Tandis que la jeunesse de quelques villes plus avancées venait s'essayer au concours de Lyon, réglé d'une manière si extravagante par le caprice de Caligula, la masse des peuples gaulois se formait peu à peu aux habitudes romaines, étudiait la langue, la pliait à son génie, se prégarait, en un mot, pour une époque encore éloignée. Le mouvement de la Narbonnaise resta donc un phénomène local et borné : ce fut un reflet
1. Prosperîore eloqucntiœ quara morum fama fuir. li\nt.,Atm.f iv, 52, 66; XIV, 19. — De Cq^. cormpt. cloq.^ 13, 15. — QuinliL, //nY.
de ritalie projeté sur quelques colonies italiennes, et voilà tout.
En Espagne , au contraire , le développement des études latines, préparé de longue main, se produisit, au temps d'Auguste, avec un caractère original. On vit alors les amusements littéraires des proconsuls et les institutions fondées par Sertorius dans un but politique, Cordoue et Osca, porter en même temps des fruits ' ; ce fut bien le génie ibérien qui se fit jour sous les mots latins et sous les idées romaines. Déjà , du temps d'Ennius , on avait dit , à propos de Temphâse du langage : a c'est parler en Espagnol et non pas en «Romain^; » cent quarante ans plus tard,GicéroQ reprochait aux poètes de Cordoue le môme luïe de figures, la même tension de style, et « cette boursou- « flure étrange^, r> qui choquait son goût délicat et contenu. Ce défaut subsistait toujours, quoique atténué notablement par Tétude, lorsque, au temps de la bataille d'Actium, cent quatre-vingt-neuf ans après le premier établissement des Romains en Espagne , des rhéteurs espagnols, et parmi eux PorciusLfttro, vinrent ouvrir à Rome une école de déclamation latine. Il y
Hispane non Romane loqui
3. Ut etiam Cordubie natis poetis pinguo quiddam sonantibos atque peregrinum, tamen (Metellus) aares suas dedereC/Cioer., ihno Arch,^ 10.
avait là de la hardiesse, sans doute; mais cette hardiesse réussit.
Latro représentait un type remarquable de Tesprit hispano-latin. Doué par la nature d'une prodigieuse faculté de trayail et d'une imperturbable mémoire, véhément, élevé, il était inégal et ne savait pas éviter Temphase. II affectait de mépriser les lettres grecques, dont il proscrivait absolument Tétude, et que d'ailleurs il ignorait*. Sa voix, qu'il dédaignait de travailler, de fléchir aux artifices des modulations italiennes, était âpre et rude, mais commandait l'attention^. Latro, avec ce mélange original de mal et de bien, entraînait ses auditeurs. Tout ce qu'il y avait de littérateurs à Rome se pressait aux controverses où l'Espagnol devait jouer un rôle : on y voyait Mécène, Asinius Pollion, l'illustre et infortuné Cremutius Cordus , Hessala Corvinus, Passienus, etc., et surtout le poète Ovide, un des athlètes les plus assidus à ces luttes de la parole facile ^
Hais Latro n'y figurait pas seul le génie de son pays : il s'était groupé autour de lui toute une colonie d*orateurs et de poètes espagnols arrivés de Cordoue,
1. Gnecos et contemnebat et ignorabat M. Senec., Controv.,y^ 33.
2. Vox robusta sed sordida lucubrationibus et negligentia, non natttra iofuBcata... Nalla unquam illi cara vocis exercendie fuit, illum fortem, agrestem et hispanie consuetudinis morem non poterat dcdi&cere. M. Senec, Controv.y i, Piœf,
S. Ovidius Naso Latronis adniiralor erat. M. Senec, Covitrov.^ 1.
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rritalica, de Cadix ou de Calagurris, et dont le nombre grossissait chaque jour. A leur tête se plaçaient, par un talent reconnu, Junius Gallion, à qui le goûtroniain reprochait du cliquetis et qu'Ovide prit pour son modèle et son ami ' ; Harcus AnrsBus Seneca de Cordoue, ccriyain de mérite, mais dont la gloire a été effacée par celle de ses trois fils ; et le poète Sextilius Hena, qui chanta la mort de Cicéron ^. On y comptait aussi Statorius Victor ' et Temphatique et guindé Sénécion, qui représentait le côté ridicule de la grandiloquence. 11 était vraisemblablement né en Bétique comme Hé* rcnnius Sénécion, dont nous parlerons plus bas. Sa boursouflure Tavaitfait surnommer Grandio; et Ton assurait en plaisantant que, voué aux grandes choses, il n'achetait que de grands meubles, ne portait que de grands souliers, n'avait que de grands valets et que des maltresses d'une taille gigantesque ^. À côté de ces exercices purement littéraires se for-
1. Tinnitus Galllonis. Tacit., de Caus, corrupt, éloq, — Quintill., IX, 2; 111,1.— Ovid.^ £/«^.,Iib. iv. — M. Senec.,Con/rov.,3; 5imu.,3. — On peut consulter Andr. Schoot., Ciar,, ap. Senee, rhet
2. 11 était do Cordouc. On cita do lui un morceau sur la mort de Cicdron commençant par co vers :
j Deflendus Cicero est, Latiœquo silentia lingusB.
' M. Senec., Suoj.^O.
II. était aussi de Cordoue. M. Senec, Suas
4. Cupiebat grandia dicere adeo ut novissime liujos rei roorboet tenerctur et ridoreiur; nam et seryos nolebat habere nisi grandes, et argcntea vasa non nisi grandia... concobinam ingentis staturao habobat... vocari cœpit Scnecio Grandiow M. Sencc, Sucts, i, 2.
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mait aussi une école de savaQts espagnols, parmi lesquels brillèrent Hygin^ qui fut préfet de la bibliothèque Palatine sous Auguste ; Moderatus Columella, né à Cadix, poète et naturaliste, qui écrivit sur Tagriculture avec une élégance trop recherchée peut-être pour les matières qu*il expose ; Turanius Gracilis, dont on citait les observations physiques et géologiques sur TEspagne ; et au-dessus de tous, le géographe PomponiusMela, qui traita cette science aride dans un style à la fois grave et orné, imité par Plaine l'ancien ^.
Cette première génération d'hommes remarquables en préparait de plus illustres. Des écoles ibéro-latines sortirent les trois fils de M. Seneca : L. Anneeus, que nous appelons Sénèque, philosophe et poète tragique; Junius Ànnœus Gallion, célèbre par son éloquence ', et Annœus Héla, homme distingué^, mais connu surtout pour avoir été le père de Lucain. A c6té de Lucain,dansla génération suivante, brilla Silius Italiens, que l'opinion la plus probable fait originaire d'Italica '•
Sœt., niust gramm
)• U éudt né à Mellaria, comme il le dit lai-mi[^me, ii, 0.
3. U &e nomma d'abord Marciu Annœus Novatas. Son compatriote Junius Gallion Tayant adopté, il prit son nom. Dnlœm Gallionem. Stal., Silv, 2. Geneth, Luctm. — Egregius declamator. Chron.^
Et docti Senec» ter nomeranda domus.
Martial.
4. Annœam Lucannm genuerat, grande a4]nmentnm daritndinis. Tadt., Am,^ xvi, 17. — Plin., xix, 6.
&• Od croit qu*il était né à Italica, Tingt^dnq ans après J. C; co»
Après eux vinreut Thistorien Herennius Sénécion ', qui paya de sa vie, sous Domitien, les éloges qu'il avait donnés à Helvidius Priscus; Quintilien, de Calagurris, fils et petit-fils de rhéteurs , et lui-même le rhéteur le plus célèbre qu'aient produit les lettres latines; le poète Martial de Bilbilis; plus tard, l'historien abréviateur, Annœus Florus ', et le rhéteur Julianus, dont on admirait, au siècle des Antonins, l'éloquence, l'érudition et les vastes connaissances dans l'ancienne littérature romaine '. L'histoire ne nous a fait connaître, avec quelque détail, que les chefs d'école. Autour de ceux-ci accouraient, à chaque génération, une foule de littérateurs espagnols qui venaient solliciter, au moyen de leurs compatriotes en crédit, la faveur du public et celle du césar.
La race ibérienne exerça donc sur cette période des lettres latines une grande action, non pas seulement à cause de la multitude d'écrivains supérieurs ou distingués qu'elle lui fournit, mais à cause du caractère général imprimé aux productions de cet âge, de sa manière j qui rappelle si évidemment les tendances du
pendant la qoestion est oontioyersée. — Voy. entre autres Fnnoc, de Immin. L, L. Senect.^ et Schœll., HUt. abrégée de la litt. rom.^ u.
1. Il était né en Bétique. C. Pline, i, Epit^ 55; m, S. — Tacit., yUa agric»^ xi, A5.
2. Ce nom d*Ann»a8 fait supposer qu'il appartenait à la famille des Sénèques. — Cf. Funcc., de Immin. L. L. Seneot,^ 500.
S. AuL Geli., Noct. att.^ Ui 15 ; zviiu 5^ ux, 9.
génie espagnol. On a peine à s'imaginer Tengouement qui accueillit dès l'origine cette importation de qualités et de défauts également incisifs et brillants. La jeunesse romaine se précipita aux leçons de Porcins Latro ; on Tadmirait, on le copiait en toutes choses. On singeait jusqu'à sa voix rude et saccadée, jusqu'à son attitude rustique, jusqu'à la pâleur olivâtre de son teint; et comme on attribuait à l'usage du cumin la propriété de rendre pâle, il se fit à Rome, si ron en croit Pline, une énorme consommation de cette graine ^ Le style de Sénëque fit école dans la prose, celui de Lucain dans la poésie. On blâma le nouveau goût, mais on y céda; et les esprits vigoureux et graves que produisait encore l'Italie, les deux Pline, Juvénal, Tacite lui-même, se laissèrent entraîner sans trop de résistance^. Quintilien, jaloux de Sénëque et partisan d'autant plus zélé du siècle d'Auguste, eut beau prêcher le retour aux anciens modèles, il ne parvint lui-même à se dépouiller entièrement ni du goût de son temps, ni des tendances natives qu'il avait pu rapporter de Calagurris '•
i. Onme cnminam pAlloram bibeotitms gignitt iu oerte ferunt Pon di Latronis, dari inter magistros dioendi^ adsectatoroA, BÎmilitadinem coloris studi» contracti, imitâtes. Plin., zz,14«
S. Cf. Tadt., d9 Cous, corrupt, eloq.
3. Des critiques modernes ont accusé Quintilien ù*hispaaitiy comme Tite Live r avait été autrefois de patavinité, Voy. Funcc., de Immin, L, L. Senect,^ 870.
Les arrêts de la critique ont prononcé que, dans le passage du siècle d*Àuguste à celui de Néron et de Trajan, il y ayait eu décadence : j*y souscris sans hésiter, quelque respect que m*inspirent d'ailleurs les noms de Sénèque, de Lucain, de Tacite ; car, pour mon compte, je préfère la noble simplicité des écoles grecque et italienne à un style trop souvent tendu, à une recherche d^effets qui, à la longue, produit la fatigue, n est possible, assurément, que Tapparition de l'école hispano-latine à Rome ait décidé la crise que subirent alors les études classiques et précipité la chute des bonnes traditions littéraires, déjà ébranlées. Mais qui peut nier en même temps que l'Espagne n'ait payé noblement à l'Empire sa part de génie ; et qui regretterait de voir les noms de Lucain^ de Sénèque, de Quintilien, inscrits dans l'histoire de Rome à côté de ceux d'Adrien et de Trajan?
A partir du règne de Trajan, la fécondité littéraire de l'Espagne décline et s*éteint jusqu'à ce que le souffle du christianisme vienne régénérer la patrie de Prudence, d'Orose et de tant de grands évéques. Des mains des Espagnols, et après quelques moments de repos, le sceptre passa dans celles des Africains.
Ce temps d'arrêt fut rempli par une sorte de réveil des lettres grecques. Rome, tout en produisant ellemême, tout en égalant sur beaucoup de points les modèles de l'antiquité hellénique, n'avait montré ni
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froideur ni dédain pour la littérature grecque contemporaine, bien déchue pourtant, quoique toujours fière et exclusive. Dès les temps de César et d'Auguste, elle avait cherché à soutenir, soit en Egypte, soit dans ses propres murailles, ces études précieuses auxquelles elle devait tant. Marc-Àntoine répara les pertes de la bibliothèque d'Alexandrie, en partie brûlée pendant la première guerre civile *; l'empereur Claude y ajouta un nouveau musée ^. A Rome, par une rivalité heureuse, les riches particuliers et l'administration luttèrent de zèle pour rassembler des livres de toutes les parties du monde romain, et en former de grands dépôts publics. Lucullus attacha son nom à la première de ces fondations utiles'. Jules César, Auguste, Tibère, Yespasien, Domitien, Trajan, les multiplièrent à Fenvi, par goût et par désir de gloire, autant que par devoir de gouvernement^.
Non contents d'accumuler ces trésors littéraires, les césars s'occupèrent du sort des gens de lettres, et les Grecs ne furent point oubliés. Les professeurs reçurent un salaire public ; et l'État entretint dix grammairiens latins et autant de grecs, trois rhéteurs
1. Dio, XLii, 38. — Plut.^ Cœsar,^ Anton. 9l. Suet., Ciaitd,^ /î2.
Plut., LucuU
4. Suet., Aug,^ 29; Domit., 20. — Ovid., fm/., m, CO, CO. — Min., ///*/. nat., vu, 50; xxxv, 2. — Plut., MavceL — Dio, lui, I. Aul. Gell*, XI, 17; xiii, 18, scrjr .*, xvi, 8.
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latins et cinq grecs, un philosophe, probablement grec, et deux jurisconsultes ^ On voit que Rome maintenait la balance bien égale entre les deux languest entre les deux grandes divisions de TEmpire.
Sous Trajan, Adrien et les Ântonins, quand b sécurité fut rentrée dans les aiFaires et que, libres de souci public, les esprits purent se livrer tout à leur aise aux débats de la critique et à la lutte des systèmes, les études grecques prirent en Occident, à Rome surtout, une faveur qui alla jusqu*à Tengouement. Les princes eux-mêmes donnèrent Texemple. Les césars devinrent, pour les littérateurs écrivant Tidiome hellénique, ce qu*avaient été autrefois les Ptolémée et les Attale, avec cette différence que le lien politique resserrait ici et fortifiait le patronage littéraire. On vit donc une foule de gens de lettres, sophistes, historiens, rhéteurs, grammairiens, poètes, savants, accourir, de tous les points du monde oriental, à Rome, où ils trouvaient accueil empressé, secours d*argent, bibliothèques, et une porte ouverte à toutes les ambibitions. Plutarque y vint de Chéronée; Arrien, de Nicomédie; Lucien, de Samosate; Hérode Atticus, de Marathon ; Pausanias, de la Lydie. Mais, quoique le courant qui attirait à Rome les lettres grecques refluât aussi avec quelque force de Rome vers la Grèce et
1. Consalter Schœll., Hist. de la litlérat» grecque^ tv, 8, 9.
TAsie, il ne s*y produisit rien d'original que des systèmes philosophiques ^ La rénovation, stimulée si yiyement par les Antonins, n*eut guère d'autre résultat que de mieux faire connaître aux Orientaux les Romainsi leurs mœurs et leur histoire ', et de répandre parmi ces derniers une plus grande masse d'idées appartenant à TOrient : c'était beaucoup déjà, et cet échange tourna, sans nul douté, au profit de tous.
Que devenaient, au milieu de tout cela, les Grecs européens dont on parlait la langue à Rome, dont les grands hommes étaient dans toutes les bouches, et devant lesquels on s'inclinait toujours par reconnaissance et par habitude ? Rois dédaigneux de cet empire qu'on leur faisait, ils se tenaient, vis-à-vis du gouvernement romain, plus isolés et plus roides que les Grecs d'Asie ou les Orientaux hellénisés. Rome avait peine à se faire pardonner, dans la patrie d'Épaminondas et de Périclès,sa domination, ses lois, sa langue barbare^ et jusqu'à sa gloire littéraire, qu'on lui déniait, ou qu'on feignait d'ignorer. t
Des rhéteurs ou des magistrats imprudents agitaient encore ce peuple avec l'ombre de son passé. Adrien et les Antonins, par leur condescendance envers des esprits superbes que l'humiliation avait aigris, et par
1. Voir ci-dessous ce qui est dil sur les travaux des Néo-Plutonicîens.
Pltttarque y contribua plus que tous les autres ensemble
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(les concessions sans péril pour i*£mpire, les rallièrent un peu à la société romaine ; mais le yice originel était toujours près d'éclater. Plutarque, qui 8*est occupé de cette disposition morale de ses compatriotes, dans le but d*y apporter remède, leur adresse à ce sujet des conseils pleins de bon sens, où une spirituelle ironie frappe tour à tour les maîtres et les sujets; ceux4à pour ne se souvenir pas assez, ceux-ci pour ne savoir rien oublier.
« Quand nous voyons, dit-il entre autres choses, a les petits enfants vouloir chausser les souliers de a leurs pères, et se coiffer par jeu de leurs couronnes, a trop larges poiir de si petites têtes, nous ne pouvons « nous empêcher de rire ^ Ainsi font pourtant les « magistrats de nos villes, lorsqu'ils présentent sans (c cesse et folle nent à Tesprit de la multitude, dans la u vie brillante de nos ancêtres, une grandeur de coua rage et des actions disproportionnées à notre état a actuel et à notre temps. On nous fait faire par la « quelquefois des choses dignes de risée ; et puis, il a n*y a pas à rire pour tout le monde, à moins que (( vous ne soyez si humble et si obscur, qu'aucuu « coup ne vous puisse atteindre...
i, Etcnim quiim vidcmus pucrulos parentum crepldas conari stiUi gare sibi, aat coronas corum capitibus suis imponere per jocum^ ridemus. Plut., Reipub. gerend, pï^cepta, t. II, 814, éd. in-folio. Paris,
« Il y a certes encore moyen de suivre ses aïeux wc de près, en mille bonnes choses ; mais la bataille <c de Marathon, et celle de la rivière Eurymédon, et « celle de Platée, et tels autres exemples qui ne font « qu*enfler vainement la multitude, à quoi servent* « ils? Il faut les laisser aux écoles des sophistes et aux <c déclamations des rhéteurs K
« Lorsque tu prends ta robe, il ne faut pas seule- « ment te remettre en mémoire ce que Périclès se disait « à lui-même, quand il prenait sa robe de magistrat « pour paraître en public : a Périclès, pense bien que « tu commandes à des hommes libres, que tu com- <f mandes à des citoyens qui te valent, que tu comte mandes à des Athéniens. » Voici ce que toi, tu dois « surtout te répéter à toi-même : « Tu commandes « étant commandé; tu gouvernes étant sujet; tu « administri^ sous un proconsul romain ou sous mi <c procurateur et un lieutenant de César. Ce n*est plus « ici une lice où Ton joute la lance au poing : il faut a porter sa robe plus modeste ; du palais où logent les <€ magistrats, il faut avoir toujours l'œil au siège impé-* 4i rial, et ne prendre pas trop de cœur pour porter une c< couronne sur la tête, en remarquant que les souliers a des magistrats romains sont encore au-dessus '• »
1. Maratlion autem Eurymedon, Platcœ, et que aliaexempla aiii« moa mulUtadinis inflant, inaniquc ferocia extollunt, in riietorum sclio* lis sont relinqueoda. PJat, Reipub. gerend, prœcepta, T. II, 814.
2. Gestanda est tibi clilamys levior« et a prœtorio oculi în tribunal
Cependant une nouvelle période de la littérature romaine 8'ouYrait dans les écoles de TAfrique.
Jusque-là, les provinces libyennes, à Texception de la Cyrénalque, n'avaient produit que des écrivains isoléSi qui» pour la plupart, et sous Tinfluence de Cyrène, avaient préféré l'idiome grec & Tidiome latin, et les études philosophiques aux études purement littéraires. Leptis,la première, sous leprincipatdeNéron, donna aux lettres latines le philosophe stoïcien Ânnœus Cornutus, le maître et Tami de Perse et de Lucain, et une des victimes les plus innocentes de ce règne sanguinaire ^
Sous un autre tyran, Domitien, Leptis donna encore aux lettres latines un de ses enfants, Septimius Severus, qui parait avoir été un des ancêtres de l'empereur Sévère. Soldat etpoëtOi Septimius n'eut que des succès dans ce redoutable voisinage des césafis, où le phi* losophe son compatriote avait trouvé Texiletla mort. Stace, le poète impérial, était son ami et le vante beaucoup. Dans de jolis vers qu'il lui adresse, il lui donne, tout Grec ^ qu'il est lui*mème, un brevet de
cenvertendi, neqne maltum fldaci» in corona pobendum, quum snpra caput tnumcalceos cernas. Plut,^ Reipub.gerend, pnscepto^ T. II, 814.
1. CornutQs fnt relégaé, en «6, par Néron, dans une fie, où le tyran le fit ensaite mourir. H avait composé en latin, sur Térence et Virgile, des commentaires qui ne nous sont point par?enas.
2. P. Papinius Statius, né à Naples d'une famille originaire de Selles, en Épira»
MARCnE VERS L'UNITE SOCIALE. 2t7
beau langage romain, sans plus de scrupule que n'en mettaient non plus le Bilbilitain Martial ou le Calagurritain Quintilien, à faire, en maîtres, les honneurs du nom de Rome et de la langue latine ^
€ Est^il Trai, lui dit-il, est-il vrai que Leptis t^a « enfanté au milieu des syrtes sauvages? Alors, elle <c peut produire aussi les parfums de Tlnde; elle peut <f disputer le cinname aux sables odoriférants de a Saba^
« Hais non, tu n*es pas Africain ; ni tes manières, « ni ton langage ne sentent Garthage : tu es, tu es « Italien ! La Libye élève doncaujourdliui des enfants <x dont Rome et les escadrons romains peuvent être ce fiers ^ I J>
Ces faits et quelques autres ne se liaient qu'impar^ faitement à rétat du pays, où l'idiome latin, en lutte ayec le punique et le grec, ne s*était pas encore tout à fait naturalisé. Ce furent les besoins, et bientôt la
i« HarU, Spigr.^ u, 00 1 ix, iOO; x, i3« 73; xii, 31. — Quintil., insiit., pasûm.
3* Tene in remotis sjrrtibus avia
Leptis creavit? Jam feret indicas Messes, odoratisqae rara .
Ginnama pnsripiet Sabœis.
(Stat., Sylv,^ IV, 5« 30.)
S. Non sermo pœnus; non habitns tibi,
Externa non mens; Italas^ Italus!
Snnt urbe^ romanisqne tarmis, Qai Libyam décorant alumni.
(W., ibid.)
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prospérité du commerce africain, surtout du commerce de Carthage, pendant le premier siècle de notre ère, qui donnèrent une impulsion décisive aux études romaines. Carthage, ambitieuse de prendre place en tout à côté de Rome ^ se fit centre littéraire, et eut, comme celle-ci, ses grandes écoles de philosophie et de déclamation^, ses lectures et ses improvisations |>ubliques à la bibliothèque et au théâtre '• La curie municipale, à qui par déférence on doinait le nom de sénat, provoquait elle-même de brillintes solennités littéraires, où la province entière accourait. Elle attirait près d'elle tout ce que TAfrique produisait d'hommes distingués; à force d'honneurs, d'argent, de statues*, elle s'attachaitàleurfau*e oublier l'Italie; et ceux-ci, en retour, saluaient Carthage des titres superbes de Muse céleste^ et de Camène des hommes portarUh ioge *.
A l'exemple de la Muse céleste^ les autres villes de ces provinces ouvrirent des écoles et se livrèrent aux éludes oratoires et poétiques avec une passion tout africaine. Dans ces écoles, où Ton écrivait et déclamait
1 . Dae urbes litterarom latioanim artifices, Roma atque Gartbago. s. August.
2. Apal., Fiorid,f pasBlm. — S. August., Confess, — SalY.mass. de Gub, De.i, 7.
Mosa ccalestis, Camœna togatorom. ApuL, Piorid,, iv
en grec, en latin et en punique ^, il se forma une sorte de goût mille que pourtant le génie punique domina; et la langue des Romains, altérée en outre parla manie de Tarchalsme, prit dans ce contact quelque chose d^impétueux, d*âcre, de subtil, qui contrastait avec son caractère originel. De là sortit un âge littéraire remarquable sans doute, inférieur pourtant de beaucoup à Tâge ibérien, non moins qu*à Tâge italique, et manquant à la fois des beautés accomplies du second et de la majestueuse grandiloquence du premier: fleur éclatante, mais un peu sauvage, éclosesousun ciel ardent, à la limite du désert.
Ce fut vers la fin du règne de Marc-Aurèle que los écoles pœno-latines reçurent tout leur développement : elles avaient déjà fourni le jurisconsulte le plus éminent du siècle, l'Adrumétain Salvius Julianus, rédacteur de Fédit perpétuel. Les études de jurisprudence, qui plaisaient et convenaient au caractère punique, disputeur et subtil,y furent toujours en grande faveur. Sévère avait été avocat du fisc impérial avant do prendre la carrière des armes, qui le conduisit à l'empire ; le Maure Opélius Hacrinus, un de ses successeurs, était comme lui jurisconsulte *. La plupart des
1. On rapporte qne Tempereur Sévère était plus éloquent en punique qn'en latin et en grec. Aurel. Vict, Epit. —Cf. Apul., Apolog,^ pw SS8, éd. Paock.
%, Di% LX&viii, n. «» Herodian., iv. — J. Capit., Ataenn., 9
Africains dont la fortune politique fut brillante, avaient cultivé les lettres : Albinus d'Adrumète, qui prit la pourpre en même lemps que Sévère, passait pour connaisseur érudit ^ ; et le consul Eutychius Proculus, natif de Sicca^ avait professé la grammaire '•
Toutes les gloires littéraires de l'Afrique p&Urent d*abord devant le Numide Com.Fronto, que Tengouementpublic proclama Fégal de Cicéron ', maia dont nous ne connaissons point les œuvres oratoires, et n qui nous devons estimer surtout le précepteur et le vertueux ami de Marc-Aurèle ^. Fronto fut Qublié pour le spirituel Apulée, le plus africain de ces génies d'Afrique, Torgueil et Tidole de son pays, Tauteur envié et adulé, qui trouva de ce côté des mers assez d'honneurs et de fortune pour ne désirer ni l'Italie si Rome '. Apulée présente, sous la couleur punique, le type de la grâce et de l'élégance, comme Tertulli^ celui de la force. Après lui, les études profanes foiblissent et ne donnent plus guère que le poète carthaginois Némésianus ®. L'ardeur du génie africain semble
t. Dio, uxv, 6. —I» CapiU, Albin.^ 80, 8$. 3. J. Gapit, Marc* AureL^ 23.
3. Non secundum, sed alteram decas. Eumen. — A.Gell.9 u, 26; iix, 8. — Macrob., Satum,, y, 1*
ft. M. Corn. Fronton, Epistoi»^ éd. Angel. Mat
Apal., Fiorid, et Apolog,^ passim
6. H écrivit vers l'année 282, sous Garus et ses deux flis Garinw et Numérianua.
alors se concentrer dans le christianisme, qui jette sans interruption un éclat magnifique sur cette contrée, depuis Tertullien et Minutius Félix*, jusqu'à saint Cy« prien^, Amobe, Lactance' et saint Augustin^.
La protection spéciale accordée par la maison de Sévère à la science du droit, fit fleurir cette branche importante des études romaines dans la Phénicie, au< cœur des pays de langue grecque. Tyr produisit Papinien et Ulpien', écrivains aussi distingués qu'admirables jurisconsultes; etrécole de droit fondée à Béry te, vers ce temps, rivalisa bientôt avec celle de Rome, et mérita d'être appelée la nourricière des Uns ^. On retrouve dans Papinien, dans Ulpien et dans leurs disciples, quelque chose qui rappelle non-seulement les idées et les doctrines, mais les formes de style de TOricnt: ce cachet asiatique a été signalé par les jurisconsultes modernes, qui l'ont désigné sous le nom da scmi-judaSsme'' .
1. Us Yécurent bous les princes de la maison de Sévère. 9. Martyrisé sous le principal de Valérien, en 268. 8. Contemporains de DiodéUen et de Constantin, à. Né en 856, mort en 630.
5. Papinien écrivit en latin et en grec. On peut consulter sur le cSp radère de sa latinité Fonek, De veget, L L eenecU, SiO.
6. Berjrtensium pulcberrima ciritas, qnam et legom nulHceBi bent qois appellet. Digest, pnefat., de Jur. doc, rat,
7. OttOt TheM.jut»^ u, pNBf. 21.— Anton. Angnat., Mmmdaê,^ nr, 8« — - GiJ|»i A^M Emntiopk, jur. ctt;,, U| 20.
CHAPITRE II
fDITV DU rnAcËDVNT
(^jK>qno llt!<';:*afrc galIo*Iatine. — Propagation des !déos romaines en Gaulo par les littératures latine et grecque. — Caractère de Tandenno poésie celtique. — Études latines en Gaule au premier et au deuxième siècle. — Leur marche rapide au troisième : Junioa Posturaus, Numéricn, rhéteurs et empereurs. — L'éloquence fleurit en Gaale sous les princes de la Tétrarcbie : Eumène, les deux Mamertins, Nazarius, Pacatus. — École poétique gallo-latine : Ausone, Paulin, Sidoine Apollinaire. — L*âge gaulois est le dernier de la littérature latine.
Tandis que Tétude des sciences, le goût des lettres, !a recherche du beau, en un mot le mouvement intellectuel de la société romaine semblait s*étre réfugié dans les provinces d'outre-mer, Tltalie restait dans un silence de mort. On désertait ses écoles qui ne pro* duisaient plus de philosophes, d'historiens, de rhéteurs, mais à peine quelques poètes élégiaques ; et où la langue latine elle-même dégénérait en un jargon barbare sous la plume de Lampride , de Spartien , de Trébellius PoUion. L'œuvre des Salluste, des Tite- Live, des Tacite, trop élevée pour l'intelligence des écrivains et pour celle des lecteurs, n'était plus cont^ nuée que par des biographies, de froides compilations,
sans imagioation, sans critique, sans art; des recueils d'anecdotes à la manière de Suétone ', modèle privilégié des époques de décadence. Comme pour
contraster avec rabaissement des lettres profanes, paraissaient , par intervalles , quelques panégyriques du christianisme persécuté, tracés parfois avec une mâle énergie : telle fut, durant le troisième siècle, la faible part de l'Italie dans le tribut des lettres latines.
Mais, au même moment, un quatrième âge littéraire se préparait dans les écoles de la Gaule. La vie intellectuelle y revêtait une nouvelle forme, au milieu d'éléments nouveaux; et le sceptre des lettres allait passer aux races occidentales, en même temps que la supériorité guerrière et la suprématie politique. Ces peuples, à l'épaisse chevelure et aux braies flottantes, dont Cicéron ' déplorait le goût littéraire comme mortel à l'urbanité romaine, furent seuls à lui donner des successeurs qu'on ne jugea pas indignes de lui ; et des plages du grand Océan, où Virgile "voyait le bout du inonde, arrivèrent au poète de Mantoue des imitateurs et des émules.
Nous avons exposé plus haut comment la Gaule narbonnaise, grâce à ses nombreuses colonies, avait fourni
1. Voir le recueil intitulé : Historiœ Augustœ sariptores, composé sur des biographies plus étendues, mais écrites d'après le môme système.
2. Cicéron , £pt5/., 1. ix, ad. M. Varron, et ester., 15. — On peut Gousulter pour tous ces détails mon Hist, des Gaulois^ 1. viii, c. 1.
à la communauté romaine, dès le premier siècle de notre ère, et même ayant, 8on tribut d*hi$torien$, d'orateurs et de poètes. Ce fut une dérivation de Tesprit italien retournant à sa source; mais les conquêtes de Jules César eurent besoin d*une assez longue cul* ture pour produire aussi leur moisson. Le gouvernement romain mettait au premier rang de ses moyens d'action, sur les races conquises, la propagation des études latines : il 8*y joignit dans le midi de la Gaule un courant grec^ venu de Marseille, la pbocéenne Massalia ; et dans beaucoup de cités de TÂquit^e on vit renseignement des lettres helléniques marcher de pair avec celui des lettres romaines. Cette double in* fluence se fit sentir avec autant de promptitude que de force au sein de la jeune noblesse gauloise qui, dès le temps de Tibère, se pressait sur les bancs des écoles. Plus tard, elle affronte les hasards de ce concours poétique de Lyon, si follement réglé par Caligula^; pen* dant la révolte de Civilis et de Classicus, elle ne montre plus qu'un dégoût superbe pour les morars et les traditions de ses pères ' : Tempire l'avait conquise par l'esprit plus rapidement que par les armes.
I. Strab., 1. IV, p. 131. — Tacit., AtmaL, 1. m, c 43. — Hist, des Gaulois y 1. viii, c. S.
a. SaetoD., Calig,^ n« 20. <» Dio Caas., Rist,y 1. ux, c 22. — Jo* vea., &t/.^ 1. v,A4«
Vojrei EisU des Gau/«i>, U u, c
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Autour des écoles supérieures fondées et dotées par les césars, se groupent peu à peu, dans les di<< yerses régions de la Gaule, d'autres établissements moindres, à la solde des municipalités. Les nobles gau* lois, sans renier leur goût pour la guerre, adoptent celui de rétude; de riches familles entretiennent à leurs frais des professeurs d'éloquence et de philosophie : les cités se préparent à envoyer quelque jour leurs repré* sentants sur le forum ou dans le sénat de la ville éternelle. La jeunesse se précipite dans cette lice nouvelle, par ambition d*abord et par curiosité, puis par sentiment des arts et passion de Tétude ^ : elle y porte sa souple intelligence avec Tardeur de son tempérament. Elle réussit surtout dans Téloquence; et avant la fin du premier siècle, les orateurs gaulois et même bretons' ont un renom en ItaUe. Le goût de la poésie se répand dans la société transalpine ; les vers à la mode arrivent de Rome presque aussi vite sur les bords du Rhône ou de la Saône que sur ceux du Pô '. Martial se glorifiait d'être lu et admiré non-seulement dans la grande cité de Vienne, mais dans les autres villes des Gaules ; et les
t. Ifolnlissifflam Galliarum sobolem, tiiMriOibafl atadiU ibi open^ Uun... TbcïX.^ Annal., 1. m, c 43.
3. Gallia caasidicos docuit fkcanda Britannos. JuTon., Sat, t.
3. Martial, l, yii, Ep. 87 ; L viii, Ep. 72 ; L ix, Ep. 101. — U en était de môme des lettres de Pline le jeane. « Bibliopolaa Lugduni esse non patabam, ao taoto Ubentiai es litteria laii oognovi veadltari iibeUoanwoa... » Piio., SpûL
noms d'Arles, de Bordeaux , de la Palladienne Toulouse, de Lyon, de Trêves, résonnent dans de beaux vers latins, où ils acquièrent en quelque sorte le droit de bourgeoisie poétique. De nobles matrones venues de l'ile de Bretagne à Rome y sont chantées par les poètes romains , non-seulement pour leur élégance et leurs charmes, mais pour leur goût littéraire et leur savoir. La Gaule vit bientôt sans surprise les petits-fils des druides professeurs de grammaii*e et de philosophie dans les mêmes lieuxoù leurs ancêtres, couronnés de verveine , présidaient aux sacrifices humains.
La culture romaine ne tombait pas d'ailleurs sur un sol ingrat. Â son époque d'indépendance, la Gaule avait eu son éloquence et sa poésie. L'histoire nous parle longuement de ses bardes et de la passion des peuples gaulois pour les discours et les récits : les chefs des cités devaient même à l'art de la parole une partie de leur puissance sur les sénats et sur les armées. On avait vu souvent les bardes , ces prêtres de la poésie nationale, se jeter entre des combattants furieux et arrêter l'effusion du sang^ : « A l'harmonie de leur lyre, écrivait un vieil historien, les passions les plus violentes s'apaisent , comme les bêtes féroces aux incantations du magicien '. » Malgré ces
i . Hiêt, des Gaulois y passim.
2. Hl inter advereas sœpe acies, dum strictU enaibus et protentia bastis inter se exercitus propinquant, iu médium progreasi, ac si bea*
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prodiges, les auteurs grecs et romains paraissent faire assez peu de cas de la littérature gauloise. Habitués, les Grecs surtout, à la précision philosophique delà pensée, à la sagesse élégante des formes, ils sont effrayés de cet abus du langage figuré, de ce cliquetis de métaphores obscures ou incohérentes, de tout cet hyperbolisme, en un mot, qui constitue en grande partie la Uttérature des peuples sauvages ; ils proclament celle des Gaulois <x boursouflée, fanfaronne, et par trop tragique * ; d mais en revanche ils reconnaissent sous la rudesse de l'enveloppe d'éminentes qualités : la rapité, la chaleur, la facilité, Tart de peindre ; c'est-à-dire les dons naturels de l'éloquence et de la poésie.
L*étude des règles grecques et latines et la communication des mœurs romaines firent tomber peu à peu cette exubérance de mauvais goût, mais les tendances innées restèrent. Le génie gaulois enrichit la littérature latine de quaUtés nouvelles que les Romains euxmêmes surent apprécier. Lorsque , plus tard, les critiques Toulurent caractériser le style gallo-latin, par
tias iocantamentis cicurarent, prasliadirimunt. Diod. SlCy BiU, hùt, 1. V, p. 308.
1. In colJoqaiis Yerbori^ parci et obscari, per iovolucra syneedochice pleraque enandant : multa byperbolice ad su» tandis amplificationem, alioromque contemptum jactant. Hinaces pnsterea suai et elati tragicique exaggeratores; ingonio acuti, nec ad disciplinas înepti. Diod. Sie., ibid.
opposition à la vieille manière italienne, ils attribuèrent à celle-ci la gravité, à l'autre Tabondance et l'éclat. Saint Jérôme, sorti des écoles de Trêves, et lui-, même si grand écrivain, ccmseillait de marier autant que possible les deux genres : leur union, suivant lui^ constituant la perfection de l'art d'écrire '•
Ce fut dans la seconde moitié du troisième siècle que s*ouvrit la période littéraire gallo-romaine, au moment où la Gaule, ainsi que nous l'avons déjà dit, produisait à l'empire de grands hommes de guerre et des empereurs. On voit même figurer deux césars dans ce mouvement littéraire, le jeune Postume et Numérien«
Au jugement des contemporains, le jeune Postume excellait dans le genre de la déclamation; genre qui consistait, comme on sait, en controverses et plaidoyers sur des sujets fictifs, sorte de gymnastique de l'esprit que les anciens jugeaient favorable à l'éloquence, et que Sénèque et Quintilien avaient mis en honneur dans les écoles d'Occident. On goûtait à ce point les déclamatiens de Postume , qu'on les confondit avec celles de Quintilien ' dans les éditions de ce grand rhéteur, faites depuis le troisième siècle
1. Utabertatem gallici nitoremqae sermonis, gravitas romaoà eondiret. S. Hieroo., Epist, xcr, ad Rost. mon.
2. Fuit autem (quod solum memoratu dignum est) ita in déclama- Uonibus disertas, ut ejus controversi» Quintiliano dicontur insert»^ quem declamatoram romani generis acutissimum, vel nnins capitSs lectio, prima statim fronte, demonatrat. Treb. PolL, Trig, Tyr,^ 160.
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L'étuditioii moderne a su les séparer de nouveau ^ et Toeil de ITûslorien peut interroger aujourd'hui ces pages trabées par une main qui porta le sceptre des Gaules, pour y saisir, sous Técorce des sujets imaginaires, quelques révélations de l'époque de l'écrivain, quelque émotion de ces grandes et curieuses luttes qui nous sont restées si obscures.
Les déclamations de Junius Postumus furent cornposées à la veille de cette guerre sociale gauloise qui a pris dans l'histoire le nom de bagaudie ; et si l'on ne peut méconnaître dans les pièces qui peuvent être attribuées légitimement à ce futur empereur transalpin, l'éclat d'une imagination brillante, quoique mal réglée, et d*autres signes d'un vrai mérite, il résulte de presque toutes une pensée attristante. L'auteur y cède à je ne sais quelle prédilection pour la peinture des misères publiques ; il s'attache avec une complai-* sauce amère à nous exposer cette guerre du riche et du pauvre, guerre étemelle, hélas! mais que dans Tempire romain, et de son temps, certaines circonstances rendaient plus rude encore et plus implacable. Il aime à placer en regard le riche et le pauvre comme
1* Ger. Vossios lai attribue dix-neuf grandes déclamations mises sous le nom de QaintiUen et qui éridemment n'appartiennent point au rhéteur de Calagurris. L'opinion de Vossius a été adoptée par les c^tiques les plus autorisés. M. Daunon la partage : Biogr. univerg*, art. QonmLiBif. -^ \<Àt au surplus l'édition de QaintiUen par H. Dos* sault, ▼, 26, seqq.
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des ennemis naturels ^ à qui tous les moyens sont pe mis, la fraude et la violence, puisquils se livrent des
combats nécessaires, et que la société les a condamnés fatalement à se haïr. Alors ses tableaux prennent une énergie sombre : la dépossession du faible et du timide par le voisin puissant et insatiable , la progression de ces domaines sans an qui marchent comme le flot de la marée et englobent successivement les champs, les foràts, les rivières, les villages, pour ne s'arrêter que devant le riche ; en un mot, toutes les misères de la grande propriété à esclaves y sont retracées dans une nudité e&ayante : oc Partout, dit-il, on chasse le peuple, il « n*a plus d'héritage ; ce qui suffisait à la nourriture fi d'une cité est le parc à bétail d'un seul maître. Les « riches sont comme les rois ou comme les nations, c< il leur faut pour frontières des fleuves et des ce montagnes^. » Parfois même il semble excuser la révolte, tant il prête d'énergie aux sentiments gui l'inspirent : a 0 riche ! s'écrie un de ses personnages, a tu es fort contre moi, car un seul de tes coups me « tue ; mais aussi tu offres plus de prise aux miens, et a je puis te faire mourir de miUe morts. QueUe que <( soit ta confiance dans les biens qui te protègent,
1. Dives et pauper, inimici. Dccl., xiii, Paup.^ et a!ib. pass.
2. Parum est proximos œquare tcrmioos, et possessiooessoas, velut quflBdam gentes, fluminibus montibasque distiagaere. E ftnibiis suia popukis excluditur, nec ullus procedentis flais est^ niai quum in altenim divitem incident. Decl., xiii, Paup., ii.
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« écoute ! quand j*ai fait le sacrifice de ma vie, nous « sommes égaux ^ » Ne croirait-on pas entendre ici le mot d'ordre anticipé des Bagaudes? Ailleurs, dans un morceau réellement digne de Sénèque , le rhéteur gaulois, parlant de Tincertitude^de la vie et de la fragilité de nos grandeurs, ajoute : a Celui-là seul a vécu « tout ce qu'il voulait vivre, qui s'est décidé à a mourir. y> On aime à supposer qu'une si ferme philosophie ne fit point défaut au jeune empereur dans la carrière orageuse où son père l'entraîna avec lui.
L'autre césar gaulois, orateur et poète, Numérien, surpassa encore le jeune Postume en renommée, sinon en mérite. On disait de lui qu'il plaidait déjà dans les bras de sa mère '. Un historien rapporte qu'une de ses harangues excita un tel enthou siasme parmi les sénateurs, qu'ils lui votèrent une statue dans la bibliothèque Ulpienne : <i C'est à l'orateur, ajoute le même €< écrivain, et non au césar, que cet honneur fut déc< cerné ^. d Malheureusement rien ne nous est resté de
1. Est tamen pauperibus intérim dolor : et, ut facilius oobis uoceri potest, ita vobis latius : postremo, placeas llcet tibi, opum tuaruin flducia, dives, si mihi vlvere non expedit, pares suinus. Ded., xiii,
PaUP; 11.
3 Juvenemque beata sequuntur
S«cula, maieriiis causam qui lusit in ulnis.
Galpurn., Eccl.^ i.
9. HuJuB oratio fertur ad senatum xnissa tantum habaisae eloquenti». ut iUi statua son quasi Ctesarij sed quasi Rhetori deottoeretui*
ces harangues pour lesquelles le^ contemporains professèrent une admiration à laquelle Vlûstoire s'est a»> sociée. On estimait les yars de Numérien à Tégalde sa prose { et à de si grands taleiits, il joigoit dans sa puis* sauce le plus noble cœur, ^émésianus, son rival en poésie, fut aussi son ami ; Titus Calpurnius de Sicile, le premier des poètes bucoliques latins après Virgile, occupa près de lui le poste de maître de la mémoire ; il fit appel encore à d'autres écrivains dont le temps ne nous a conservé que les noms. Si ce glorieux enfant de Narbonne n'eût pas été enlevé trop tôt à Tempire, son règne eût peut -être.Fappelé celui de Trajan; en tQut cas, les études gauloises lui durent une impulsion qui se fit vivement sentir après lui.
Quand on parle d'éloquence et de poésie» il font équitablement peser l'éloge ou le blâme des hommes au poids de leur temps. On ne saurait demander au siècle de Dioclélien et de Constantin des œuvres comparables à celles du siècle d'A-uguste, quel qu'ait pu être le génie des auteurs. Peu d'œuvres littéraires sont assez parfaites pour -vivre et durer par le seul mérite de la forme : or, l'éloquence au quatrième siècle se bornait à des discours officiels prononcés au nom des villes dans les solennités publiques, au panégy*
pooenda in bibliothecaUlpia, cui subscriptum est, « Nameriano Gasari • oratori temporilnu ania poteatUsIuM. » Vopiso. t Nwtimian, 2M. — iurol. Vitt., Cmi., M.
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rique de Tempereur i^ivant, à la satire de son ennemi mort. La poésie , soît peur, soit dégoût des misères publiques, s'était retranchée dans le monde paisible et inoffensif des fictions, ou dans la peinture de la nature matérielle. Ce dernier genre convenait à Fesprit gaulois, ingénieux et brillant. Le spectacle d'une nature souvent plus grande que celle de l'Italie, ou du moins vierge des pinceaux romains , échauffant l'imagination, créa une école descriptive dans laquelle les poètes contemporains se signalèrent à l'envi. Le sol varié de la Gaule , avec ses vieilles forêts où respirait encore Tborreur des mystères abolis, ses villages cel« tiques, ses villes romaines, ses lacs, ses monts, ses fleuves nombreux, larges, rapides qui laissaient si loin derrière eux le Tibre et TÉcidan ; le Rhin majestueux que bordaient, d'un côté, de riches cultures, d'altières cités, des camps hérissés d'armes, et, de l'autre, des bois séculaires et les misérables cabanes des Barbares; ces beautés, ces contrastes fournissaient des couleurs qui n'étaient ni sans, nouveauté ni sans charme. Telle fut plus tard la poésie d'Ausone ; telle dut être celle de Numérien.
En littérature comme en politique et en administration, le règn^de Dioclétien fut l'âge d'or de la période gallo-romaine ; cet âge se continua sous Constantin et ses successeurs jusqu'à Théodose. Jamais, depuis les temps d'Auguste ou de Trajan, l'empire n'avait
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montré une pareille réunion d'hommes éminents et de talents variés. C'étaient, dans Tart oratoire, Eumène, les deui Mamertins, Nazarius, Agrœcius, Alcimus, beaucoup d'autres dont les ouvrages ont péri ; enfin Drépanius Pacatus; dans la science historique, plusieurs auteurs estimés dont il ne nous reste que Tabréviateur Ëutrope ; dans la poésie, Âusone, Paulin, plus tard évéque de Noie, et une longue série de poètes moins glorieux, qui se continuent jusqu'à Sidoine Apollinaire et môme après; dans le professorat, toute une armée de rhéteurs, de grammairiens, de philosophes, de médecins, qui firent des écoles gauloises les plus florissantes du monde entier ^ On y accourait de toutes les parties de l'Occident. L'Espagne, la Bretagne, l'Italie et même l'Orient y venaient chercher des professeurs de littérature latine et grecque.
Des Gaulois allèrent ouvrir des cours à Rome ; on les y accueillit avec faveur' : «J'aime leur éloquence, « disait Symmaque; j^en ai été allaité par les leçons a d'un vieux rhéteur enf&nt de la Garonne '. » Saint Ambroise devait aux enseignements de Trêves sa
1. Studia Galloram florentiBsima jsant. Hteron., Episl., xcf, ad Ilust. monach. — Galli nuoc... oratornm fertiles sunt. Proi., ï, u, Comment, epist. ad Galat, — Vins eloquentissimis atwndane. Ubr, ad Vigilant.
Hagn. Anson., de Profes
8. GallicansB facuodie haustas requiro... quia prœcepta rhetoricae pectori roeo aeoex olim Garumn» alumnus immulsit. Symmach., £t>tf^, X, 83.
science et son talent; et Jérôme, le plus brillant des pères de TÉglise occidentale, y avait puisé cet éclat et cette recherche du trait qu'il donne pour le caractère distinctif de Téloquence gauloise et qui font aussi le sien. Présidées fréquemment par les empereurs, les grandes solennités littéraires des Gaules attiraient de ce côté des Alpes un grand concours d'hommes du monde et de gens de lettres de tous les points de Tempire. Les plus illustres de ces orateurs ou professeurs, appelés à la cour, devenaient précepteurs des princes, d*où ils parvenaient aux plus hautes charges publiques, aux ministères, au consulat. Le métier de professeur sous des princes éclairés comme Constance Chlore, Constantin, Julien, Yalentinien, Théodose, était si fructueux et si honoré, que des familles entières s'y consacraieat héréditairement. Quelques-unes furent étrangères, comme celle d'Eumène, originaire de Grèce, et naturalisée par ses longs services dans les écoles mœniennes d'Autun; la plupart étaient indigènes, et dans le nombre, plusieurs représentaient les vieilles races savantes de la Gaule , les druides et les bardes qui avaient passé de la science gauloise à la science romaine.
L'histoire contient quelques détails sur la destinée d'une de ces familles, celle de Delphidius, et ces détails éclairent d'un curieux reflet le mouvement de transformation qui amenait l'esprit gaulois à se
fondre dans Tunité intellectuelle de Tempire. Originaire de Bayeux^, et issue des fameux druides de TArmorique, la famille de Delphidius avait déserté de bonne heure le vieux culte gaulois, et passé du service du dieu Bélen au service d* Apollon. Elle exerçait le sacerdoce héréditaire dads un des grands temples de cette divinité, peut-être à Bayeux; et les noms de ses membres faisaient ordinairement allifrsion au culte dont ils étaient les ministres ; ainsi nous en connaissons trois qui portaient les surnoms de Phœbitius, de Patera^ et de Delphidius. Depuis que le christianisme victorieux était monté au trône des césars, les temples du polythéisme devenaient chaque jour plus déserts, et les prêtres délaissés mouraient de faim : le vieux Phœbitius, contraint par la misère d'abandonner le temple et le service d* Apollon, se transporta à Bordeaux, où il professa la grammaire; son fils Patéra y occupa, en même temps que lui, une chaire de rhétorique, et non sans gloire ; Ausone rappelle : Doctor potetiium rhetorum et Paiera^ fandi tuH bilis.
Malgré les cadres étroits dans lesquels les panégy* ristes étaient forcés d'emprisonner leur éloquence, il échappe parfois aui orateurs gaulois des accents di-
1. Tu BafocRssIt stirpe Druidarum satuB. Auson. , Com, prof» burdig.
2. Paiera signifiait un servant^ un acolyte; Ausone donne Itthnème cette définition. ^Ti|)i Paters : sic ministros nuncupant ÀpoUiiiaxIi mystici. •
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goes de la grandeur de te inonde romain dont ilg étaient les interprètes. Le fhigment suivant donnera une idée du style d'Eumène, et fournira en même temps quelques détails sur les écoles éduennes, dont les princes de laTétrarchie se montrèrent les zélés protecteurs. Fondées par Mœnius et détruites pendant les désordres de la bagaudie, ces écoles se releyaient par les soins de Constance, lorsque le perfectissime préfet de la Lyonnaise vint présider, au nom de l'empereur, la solennité de la réouverture des cours. Eumèiie prononça en sa présence la harangue d'apparat, a Homme «très- parfait, lui disait-il, en lui montrant le gyma nase encore en partie ruiné, tu as remarqué, je <i crois, sur la muraille de ces portiques les représenc( tations du monde par lesquelles nous frappons les « yeux de la jeunesse pour les mieux graver dans son « esprit. On y a figuré la terre avec ses nations, ses a villes, ses fleuves et leurs cours depuis leur som*oe ei jusqu'à leur embouchure, les contours de ses con« « tinents, et Tocéan, qui tantôt les embrasse comme « une ceinture, tantôt les sépare par des détroits et se « précipite dans leur sein^ C'est devant ces peintures « que bous expliquons l'univers, en racontant Tbis-
I. 81 quidetn, lllie, ut ipse Yidkti credo, instmendâB paeritio cansB... •mnia com nominibus sais locorum sitiis, spatia, Intervalla descripta sunt, quidquid ubique fluminum oritur et conditor, qui* «unque se littoran sIdiis flectnnt, quo yel ambitn ckiglt otbttD» f«i impetairrumpit oceaaus, fiomeob, Pre rutê^L, 19.
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a toire de nos princes inirincibles. Quand la renommée « nous annoncera quMls visitent, en compagnie delà « victoire, ou la Libye ou la Perse, ou les rives du Nil v. ou celles du Rhin, nous dirons à la jeunesse rassem-
« blée autour de nous : — ce Voyez- vous cette terre, « c'est l'Egypte : châtiée par le bras de Dioclétien, et, <( lasse de ses propres fureurs, elle repose maintenant « repentante et soumise. YoUà Carthage et TÂfrique : « c'est ici queJVIaximien Hercule extermina les Maures c( révoHés. Cette lie est la Bretagne , et cette terre a humide et hérissée de forêts, c'est la Batavie : Con- « stance les a fait rentrer Tune et l'autre sous la loi de « l'empire*. Vous apercevez là-bas l'Euphrate et le « Tigre, et non loin de ces fleuves, le champ de ba- « taille où Maximien Galère a brisé du pied les arcs et « les carquois des Perses. Il est beau pour un Romain jK d'étudier le monde, lorsqu'il le possède tout entier^^ La'réputatiou de tous les littérateurs gaulois fut surpassée par celle d'Ausone, orateur aussi, mais surtout poëte. Symmaque, ce juge souverain des gloires contemporaines, dont les lettres étaient si admirées et si recherchées qu'on les transcrivait non sur du papier ou sur de l'écorce, mais sur des rouleaux de satin,'
1. Sab dextera tua. Domine Coni^tanti, BataTiam, Britanniamqne aqualidum caput Bilyis et flactibus ezerentem. Ëumen., Pro resU 9chol.,2X,
3. NoDC enim, nnnc deroam juvat, orbem apectare d^ictum, eum in illo nibil vid^mus aliennm. Euroen. (Ibid.)
Symmaque, formé lui-même au style gallo-romain par un professeur bordelais, prétendait retrouver Virgile dans les vers d*Ausone , et proclamait sa prose a enduite du miel cicéronien *. » Autour d*Ausone, père et roi de tous les nourrissons de la muse gauloise, se réunissaient d*abord son élève chéri Paulin, depuis évoque de Noie et canonisé par l'Église, alors poète profane brillant, et homme politique honoré du consulat par Gratien ; ensuite Axius Paulus, poëte dramatique, rhéteur et musicien; GrégoriusTétradius, jeune auteur de satires que le maître comparait et préférait même à Lucile, pour la finesse de Fesprit et la molle douceur de la versification '; Afranius Syagrius, personnage illustre, à la fois poète et protecteur des poètes, précurseur de Sidoine Apollinaire dans les gloires littéraires de Lyon. Mais celui de tous qui était destiné à la plus haute célébrité était le jeune Rutilius Numatianus« préfet de Rome en 414, poëte d*un talent noble et élevé. Le temps nous a conservé de lui un ouvrage précieux, la description de son voyage de Rome en Gaule, lorsque, dégoûté des affaires, il quitta Fltalie pour revoir avant de mourir Toulouse, son berceau'. Ce poème respire une âme toute romaine, déchirée par le spectacle des calamités qui désolaient l'empire ;
Ratil. Numat., Itiner., éd. Almeel. Atnstel
nous en citerons plus tard un morceau resté fameux. Le style de Rutilius, dans les tableaux de la nature, est de la même école que celui d'Ausone.
Ausone ayait exercé d'abord la profession d'avocat, alors très*courue , et qui menait sûrement aux hen« ncurs. Dans ces temps de révoltes militaires, de dissensions civiles ou religieuses , la parole facile était une arme recherchée et chèrement payée. Les provinces, les villes, les citoyens se trouvaient souvent dans la nécessité d'accuser ou de se défendre, et le prince^soit légitime, soit usurpateur, devait s'assurer à l'avance un panégyriste , son louangeur officiel et le détracteur de ses rivaux. A ce ministère, qui exigeait une probité et une élévation d'âme peu communes pour n'être pas le plus vil des métiers , se bornait , comme je l'ai dit, Taction politique de l'éloquence. Ausone recula devant les écueils de cette orageuse carrière ; il préféra le théâtre, plus innocent et plus tranquille, où régnaient la rhétorique et la grammaire , et professa ces deux sciences à Bordeaux; il affectionnait surtout les vers. La gloire, qu'il n'avait voulue qu'avec l'indépendance, ne l'oublia point dans sa retraite : Talentinien l'appela près de lui pour élever son fils CSratien, récemment déclaré augu8te4 Aiisone fit #er« vir cette tutelle à favoriser les lettres dans la personne des professeurs gaulois. C'est à lui que re-* vient de droit l'honneur et peut-être la rédaction
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de la Constitution par laquelle Gratien éleva leg prth fesseurs des villes métropolitaines au niveau des prin-» cipaux fonctionnaires civils ou militaires, en leur asàrgnant, comme à ceux-ci, des prestations en vin, en Lié et en huile. Déjà comte du palais du vi^atit de Valentinien, puis questeur, préfet d'Italie et d'Afrique, préfet du prétoire des Gaules et enfin consul, Ausone traversa les honneurs les plus éminents auxquels eût pu aspirer encore un descendant des Fabius ou des Scipions.
Je pourrais compléter cet aperçu en suivant le mouvement littéraire des Gaules en la personne d'un autre poète éminent, Sidoine Apollinaire, chef à son tour d'une autre école de prosateurs et de poètes gaulois, qui jeta un dernier éclat sur les lettres latines. Je pourrais montrer, entre autres choses, rhistoire ecclésiastique prenant une forme littéraire^ pour la première fois, sous la plume de Sulpice-Sévère, imitateur souvent heureux de Salluste , et la déclamation religieuse s'élevant presque à la hauteur de la grande éloquence dans les invectives de Salvien. Mai& ce que j'ai dit suffira pour mettre en lumière la part littéraire qui échut à la Gaule dans les œuvres de l'espnt romam.
Si l'on rapproche tout ceci de ce que j'ai dit plus haut au sujet de l'administration politique de rempire, on en conclura, ce me semble, que chaque
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province fournit successivement à Tassociation romaine le tribut du génie comme celui de la richesse et du sang ; que chaque race, à son tour et à son heure , fut appelée à tenir les rênes de ce gouvernement de peuples ; que chacune enfin a laissé dans cette histoire du progrès humain la trace impérissable de son passage.
CHAPITRE III
SUITE DU PRÉCÉDENT
Idées sociales. — Peu nombreuses encore diez les écriyaîos du siècle d*AugQste, elles se développent dans la période suivante. — Propagation dos doctrines d'égalité entre les peuples, et de fraternité entre les hommes. — Éloquence et poésie des nouvelles idées. — Point de vue historique de Rome civilisatrice. — Apothéose de la ville étemelle.
Maintenant, si Ton veut chercher, à travers toutes CCS variations de la littérature romaine, la marche des idées sociales, on trouvera que la période italienne en contient encore assez peu; que les droits de l'humanité, qui commencent à s*y faire jour d'une manière philosophique et abstraite, n*y sont guère compris comme règle pratique. La poésie politique semble s'y résumer dans ces vers fameux : (i Souviens-toi, Ro- «main, que tu es fait pour régir les nations; pour a imposer autour de toi les habitudes de la paix ; pour « épargner tes ennemis soumis, pour écraser tes ennei* mis rebelles; voUà tesarts« à toi M i» Lors même
i. Tu regere imperio pofiulos, Romane, mémento, Hœ tibi erunt artes ; pacisque imponere morem, Tarcere subjectis, et debellare superbos»
Vira., >£».. VI, 832, scqq.
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que la révolution impériale est accomplie , les poètes courtisans d'Auguste ne voient pas le caractère princi* pal, le but réel de cette révolution, qui commence pourtant à fructifier ; s'ils Taperçoivent, c'est indistinctement *, et ils n'y arrêtent pas leurs yeux. Il est évident que les faits politiques ont devancé l'intelligence populaire, dont la poésie est l'organe. En philosophie, les ouvrages de Cicéron ne démontrent rien autre chose que l'incertitude de ses opinions : tout s'y trouve confondu; les théories philosophiques, souvent hardies, venues de la Grèce ^, s'y amalgament, comme elles peuvent, avec les idées romaines exclusives. Salluste, agitateur au Forum, et conseiller de révolutions, n'admire que le passé dans ses livres. Qu'aurai-je à dire de Gaton et de Brutus? Tite-Live seul fait un moment illusion. À la chaleur avec laquelle il exprime parfois les souffrances des provinciaux, on croirait qu'elles font plus que traverser son âme ; que luimême y entrevoit, qu'il veut un remède efficace •• Mais on ne tarde pas à s'apercevoir qu'on se tromperait* Sa philanthropie n'est guère qu'une inspiration et comme une divination de son talent; car l'écrivain pompéien se laisse prendre tout le premier à ces magnifiques évocations de la vieille Rome par lesquelles
1. Virg.» Eclog.^ i?; Georg,, i, 501. — Hor., Qd,, iv, 5, S. Cic, deLeg,,i; de Offic,^ passim.
Tit. Li?., X, 16; xuu, et alib
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il sait gi bien fasciner ses lecteurs. Peut-être Trogue- Pompée fournirait-il dans cette période quelques indiles d'un esprit nouveau ; mais qu'ayons-nouiT à dire de lui, sinon des choses conjecturales ^ 7
Entre cette période et la suivante, où Tesprit pro^ vincial donône, on voit au contraire qu'un grand progrès s'accomplit; les idées exclusives s'adoucissent; les doctrines d'égalité, de philanthropie se formulent et se propagent» en même temps que s'établissent les institutions unitaires.
L'histoire, d'abord, porte l'empreinte de ce progrès : plus dégagée du vieil orgueil et des vieux préjugés, elle aperçoit plus nettement quelle force fatale, après avoir poussé hors d'elle-même Rome conque-* rante, la contraint eusuite d'ouvrir ses murs aux peuples qu'elle a vaincus. Yelléius Paterculus, qui écrivait sous Tibère, reconnaît la légitimité de la guerre sociale, d'une guerre qui amena presque l'anéantissement de sa patrie ; il proclame le bon droit des alliés i <i La justice était de leur côté, d dit-il ^. Florus appelle cette guerre sociale et civile à la fois ^y attendu que les Étrusques, les Latins, les Sabins, etc., a formaient
Fotr ci-dessns, p. 208 et suit
2. Arma adversas Romanos cepit, quorum ut fortuna atrox, ita causa fuit justissima. VeU. Paterc, ii, 15. — Flor., m, 18.
3. Sociale bellum vocetur licet ut extenuemus iovldiam, si vernm tamea volomus iliud civile belium fuit. Fior., ui, 18.
« avec les Romains un même peuple, une nation uni- <( que quoique diverse, un seul corps en plusieurs « membres ^ » Des termes non moins explicites sont employés par les mêmes historiens à propos de la révolution impériale. Suivant Florus : « La multitude « des éléments épars et discordants voulait pour s*ag- « glomérer l'autorité d'un seul ; il fallait qu'une voce lonté unique devint l'âme et l'intelligence de ce vaste « corps *. » Tacite déclare, en propres termes, que la chute de la république fut non-seulement agréable, mais salutaire aux provinces. Quoique l'écrivain aristocratique se tienne sévèrement en garde contre les nouveautés, quelles qu'elles soient, bien des demimots, bien des aveux plus formels révèlent chez lui le progrès des temps ^. Enfin les jurisconsultes professent dès lors, comme solidement établie par l'histoire, cette doctrine : que la révolution impériale avait été faite dans l'intérêt des nations conquises, et en vue de la bonne administration que le peuple et le sénat ne pouvaient plus leur procurer *.
1. Corpus fuit ex luembris, et ex omnibus unus esl popalus. Florid., tu, 18. '
2. Quod (imperii corpus) ita haud dubie numqaam coire et conaentire potuisset, uisi uiiius praosidii nutu quasi anima et mente regeretur. Flor., iv, 3.
3. Neque provinciœ illum rerum statum abnuebant, suspecto senttus popuHque imperio ob certamina potentiuin et avaritiam magistr» tuum; invalide legum auxilio, quœ vi, ambltu, postremo pecunia turbabantur. Tacit., Ann., i, 2.
k. Evenit ut necesse eeset reipublic» per uuum conauii; nam seiu^
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La philosophie, à qui appartient le domaine entier des sentiments et des idées, fut naturellement plus hardie, plus nette encore que l'histoirg : elle stimula, elle dirigea l'action politique. Il est peu de questions, applicables à la société contemporaine, que Sénèque n*ait traitées , et souvent avec une liberté d*esprit qui nous étonne. «L'homme, dit^il quelque part, doit rece garder le monde comme la commune habitation du c( genre humain. Tout ce que vous voyez est un ; nous « sommes les membres d*un grand corps. La société a ressemble à une voûte qiù ne se soutient que par « l'appui mutuel et l'agrégation de ses parties ^ » Plein d'attachement pour l'Espagne, pour sa chère Cordoue, la ville de ses aïeux, d'où sa mère l'avait apporté dans ses bras, il n'y renferme pourtant point son âme. — c< Je ne suis pas né pour un coin de terre, ce dit-U ; mon pays , c'est le monde ; et Rome est notrs « commune pairie^. » Ce mot, d'une vérité si élevée, devint plus tard, dans le droit commun, ainsi que nous l'avons déjà dit, la définition même de la ville universelle^. Il faut voir avec quel dédain le philotas non période oinnes proTincias probe gerere poterat. Pompon., de Orig,JuHs. u 2. Digest., de Orig., § 11.
1. Societas nostra lapidum fornicationi simillima est^ quas casura nisi invicem obstarent, Iioc ipso sastinetur. Senec, Epist., 96.
2. Non 8um uni angulo natus; patria mea totus est hic mundus. Epist, 38. — Roina velut commanis patria est. Cons, ad Helv.^ 6.
3. floma commanis nostra patria est. l. 33. Digest., Ad municip. — Omnium est patria. l. 19, Digcst., Interdic, et reieg.^ etc.
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so^e parle das ditisiOM des États, dèi lé^arations des pfotiticéfc t a Que rhomtne est ridieule airee tel « frontik^i t Le Daee Hé franchira pal riileri le Strf- « mm eerrira de bdmè à la Thraee i rsuphrate sera <t une b&rrière contre lee Partheit le Danube leparera t la Sarmatie de ^empire romain ) le Rhin marquera « où l'arrêteront les Oeriûâinii lei Pyrénéei élèt^^nt n leuri dtnee entre TEspagûe et les Gaulei t de tailes a d^rts s'étendront entre l'Egypte et l'Ethiopie. Si a l'on donnait aux foumui rintelligenoe de l'homûie» a ne partageraient^Ues pas aussi un earré de jardin a eti cetit protinces ^ ? i»
Les idées eosmopolites le conduisent naturellement à k condamnation de la guerre, comme contraire à Tordre naturel. Il toit l'application de ce prindpé dans les nouyeaut rapports que Rome étaUit entre les nations ; la domination romaine , é'mi la paùs fimaim^. Cette magnifique expression est répétée par Plhie F Anden * ; on la trouve aued insorile au frontispice d'un temple b&ti par Trajan sur l'Euphrate K Le moraliste espagnol ne recule devant au-
i. denec., Èpitl.^ (7.
S. Omnet coondera gentte in qulbui rodiMili pu defeinlt Bêli«^
S. Plin., Bist nat,, xxvn, !•
^. lEeagma Itûtitb
Pads iter Stàt , Sy/to.
Cf. t^at. Nom. T. Anton., à |)ropos d*un6 médattle d'Antoiiin le Pieax, représentant le temple de la Paix à ZeugOia.
eune des questions sociales les plus brûlantes ; il corn* pose sur Tesclavage une lettre cél^re, qu*on ne peut assez admirer ^
J*ai puisé mes citations dans Sénèque, de préférence à tous les autres philosophes, parce qu'il est le premier par le temps comme par la gloire, et que d'ailleurs il appartient à la secte qui a le plus influé sur le développement de ces sentiments et de ces idées. Seaëque était stoïcien. Par un contraste bizarre, le Portique, où tant de nobles âmes engouées du passé se réfiigiërent , parce qu'on y trouvait , au milieu des orages politiques, de la force pour supporter et s^ab* sietiir', le Portique fournissait dans sa doctrine le plus énergique dissolvant de ces mêmes idées qu'adoraient les amis du passé. L'unité de l'univers, l'unité du genre humain, Texijstence de lois générales gouvernant la conmiunauté des êtres, étaient des systèmes de » physique et de morale mis en avant par les stoïciens dans un but purement spéculatif; mais les conséquences pratiques de pareils principes étaient faciles à déduire, et la politique en fit bientôt l'application aux nécessités du monde romain.
Ces théories étaient séduisantes, ces maximes morales étaient belles ; elles allèrent au cœur des poètes. Lucain célébra, en vers sublimes, le citoyen du monde,
A'viXouxa) àn^ou
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tt rhomme qufne se croit pas né pour lui*méme, mais c( pour le genre humain * , et qu'anime Tamour sacré « de l'univers*. )>
Le mouvement ne s'arrêta pas à la philosophie et à la poésie. On vit les esprits les plus habitués aux investigations calmes des sciences naturelles, les esprits même les plus sceptiques se laisser entraîner, comme malgré eui, à cette nouvelle manière d'envisager Tordre du monde et de comprendre l'humanité. Pline TAncien ne parle qu'avec une profonde émotion de rimmense ma» jesté de la paix romaine , qui ne rapproche pas seulement les nations, mais les mars, mais les montagnes, mais toutes les productions de la nature'. Il croit reconnaître dans le râle que joue l'Italie , siège de l'empire, un caractère fatal, le signe d'une prédestination surhumaine : <c La Providence des dieux l'a a choisie, dit-il, pour réunir les royaumes, dispersés, ^ pour adoucir les mœurs, pour rapprocher, par le « commerce de la parole, tant de peuples discords et (( tant d'idiomes sauvages ; pour donner aux hommes i( une même langue et une même civilisation; enfin, a pour que toutes les nations de l'univers trouvassent (( en elle leur commune patrie ^. »
1. Noo Bibi sed toti genitum se credere inundo. Lucan., Phan,
Immensa romanas pacis majestate. Plin., xzvii
h. Numine Deum electa (Italia) que... sparsa congrcgaret imperia, rUusque molUrei, et tôt populorum discordes ferasque lioguas,
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Cette idée de fatalité prend, sous la plume du religieux Plutarque, une couleur singulièrement mystique : « Rome, dit l'écrivain grec, est Tancre qui fixe « à jamais au port le monde longtemps battu et errant^ «c sans pilote, au gré de la tempête, i» Il compare la domination des Romains à un ciment éternel qui est venu relier des éléments mobiles, discordants, épars. Semblable aux forces créatrices qui ont organisé l'univers au milieu des luttes du chaos, Rome a organisé la grande société humaine au milieu des luttes acharnées que se livraient les peuples et les races*.
Ainsi donc tout se coordonnait suivant de nouvelles idées : histoire, philosophie / poésie, et jusqu'aux sciences naturelles, en tant qu'elles s'occupaient de l'homme comme être sociable.
Comment les sentiments d'équité et de bienveillance mutuelles ne se seraient-ils pas développés, sous l'empire de cette paix romaine qui avait fait taire, dans une si grande étendue du globe , les haines de races et les haines de gouvernement? Depuis la bataille d'Actium jusqu'à la mort de Commode, c'est-à-dire dans une période de deux cent vingt-deux ans, la tranquillité intérieure ne fut troublée qu'une seule fois gravement, par les guerres civiles qui précédèrent l'élévation de
monis commerclo contraheret ad colloquia, et humaoitatem homini 4tret. Pl\n. ^Hist. nat, m, C.
«• Plut., de Fortun, Rim.t I* JI% d. 317. Paris, iêth.
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Yespasien. A l'abri de ce long repos , on yit se créer une prospérité matérielle dont rien n'approcha jamais, et dont les vestiges disséminés partout confondent encore aujourd'hui l'imagination.
Â la rapidité de ce développement, à l'espèce de passion avec laquelle les peuples s'7 précipitèrent, on eût dit qu'ils avaient hfite d'épuiser un bien-être â nouveau dans la vie de l'humanité, a Certes , écrivait « Tertullien, le monde devient chaque jour plus orné d et plus magnifique *; aucun de ses recoins n*e&t resté <c inaccessible ; tous sont connus, fréquentés, tous sont « le théâtre ou l'objet d'affaires. Cherchez les déserts tf naguère fiuneux : de fraîches campagnes les recoua vrent. Le champ dompte la forêt ; la béte £Biuve fût « retraite devant les troupeaux d'animaux domesti- « ques; on ensemence le sable; on broie la pierre; on « transforme les marais en terre ferme. Il y a plus de a villes maintenant qu'il n'y avait jadis de maisons. «r. Qui redoute encore une ile? qui firémit devant un « écueil? On est sûr de trouver partout une habitation; a partout un peuple, un état, partout la vie... Nous « pesons sur le monde ' ! »
Il dut y avoir, il y eut alors en efEet parmi les hommes
1. Certe quidem ipse orbis in prompta est cultior de die et instrootior pristino. Tertal., de Anima, d<W
2. Jam nec insule horrent, nec scopulî terreot, vliiqiie ubique populus, ubique respublica, ubique viU... Onarwi mundo. (Id., ibid.)
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un instant d'orgueil et d'enivrement yéritable. Ainsi va Tesprit humain : à ehaque pas qu'il Cût, il croit avoir atteint le but de sa destinée ; puis sa oonflance l'abandimne» et le déeouragement le saisit, quand il voit qu'il ne louche pas aux bornes du possible.
«i Romains , disait le Grée Aristide parlant devant « l'empereur Marc«Aurèle, le monde sous votre domi- « nation sembla célébrer un jour de fétô i il a déposé « le glaive qu'il ceignait depuis si longtemps. Beauce coup d'entre nous ont peine à s'imaginer qu'il ait « existé des guerres, et ils sont tentés d'en reléguer le « souvenir parmi les fables. De temps en temps, un a bruit lointain de bataille nous arrive des extrémités « de la terre, où vous repousses le Goth sauvage, le « BDaure afiamé, l'Arabe qu« sa misère agite ; mais « bientfti ce bruit se dissipe, ne laissant presque dans (c la mémoire que l'impression fugitive d'un songe; ce « sont d'autres rivalités, d'autres combats que vous 4L excitez dans l'univers ; combats d'orgueil, rivdités A de magnificence entre les provinces et les villes» Par « vous les gymnases, les aqueducs, les portiques, les «temples, 1^ écoles se multipliisnt; le soi même se « ravive, et la terre if^mnt m Td^te jardin» Ah! sans « doute, ceux-là sont à plaindre qui ne participent pas « à tant à» biens, pare« qu*iis manquwt k votre em- « pire*!i>
AiMé., Orat» in Rom
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te Si Rome nous a garrottés, disait un poète, c'est a avec le lien qui fait les frères '. »
Un autre ajoutait :
ce Rome , cette grande cité, supérieure à tout ce que a le ciel environne ; cette cité dont notre regard ne peut « embrasser Té tendue, notre esprit concevoir la puis- M sance, noire parole exprimer la gloire ; reine par les « lois comme par les armes , elle a conquis le monde a pour le placer sous Tempire du droit; elle est bien a plutôt la mère que la maîtresse du genre humain.
a C'est à son pacifique gouvernement que nous «( devons tous de trouver partout la patrie ; de déplaa cer à volonté nos foyers; de pouvoir, en nous jouant, Cl visiter Thulé , et pénétrer dans des retraites jadis « remplies d*effroi ; de boire à notre gré les eaux du « Rhône ou celles de l'Oronte ; enfin de n'être tous « qu'une seule nation^. »
L'éternité de la puissance romaine était comme un dogme de foi universelle ; on n'osait pas, on ne pouvait fas concevoir l'idée qu'elle se retirât du monde,
Hujas paciflcis debemas moribus omnes
Quod velati patriis regiooibus utitur hospes, Quod sedem mutare licet; qaod cernere Thalen Runas, et horrendos quoodam penetrare reoessas, Quod bibiœas passini Rhodanum, potamus Orontem, Qaod cuncti gens una aumas.
Claudian., in Stiiic,, m, IM et aeqq.
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dont son action réglait les mouvements. Les thrétiens eux-mémed le crurent d'abord aussi fermement que les païens, a Tant que dureront les siècles, écriyait Tertul- «( lien, cet empire durera ^ ! »
' La même croyance inspira de beaux vers à une femme grecque, poète comme Sapho ou plutôt comme Alcée; Ërinne était son nom, et elle vivait^ suivant Topinion la plus probable, versTépoque desAntonins. Rien ne nous est resté d'elle que les vers dont je parle : c'est une ode adressée à la ville de Rome, morceau d'une inspiration élevée et d'une vigueur de style remarquable, qui doit nous faire regretter vivement Tinjuste oubli du temps. J'essayerai d'en donner ici la traduction.
« Je te salue, 6 Rome, fille de Mars, reine à la coifa fure d'or, au cœur intrépide, qui, environnée de a majesté, habite^ sur la terre un olympe incorrupi tible ».
« Les Parques n'ont remis qu'entre tes mains un a sceptre qui ne se brise point, afin que partout tu a domines, et que tu régisses tout.
« La terre et la mer écumante, que tu brides par un
i. Qaoosqne sœculum stabit, tamdiu enim stabit. Ad Scap» d$
XaTpl |AOi *P«»(Mi OvY^p 'Aprioç
£ft|fcv^ A vaUiç èicl yâc 6Xv(ticov
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« frein puissant, fléchissant, attelées au joug de ton « char; et toi, tu gouvernes ayec tranquillité les nOes « des nations,
« Le temps qui change tout, qui bit passer inees^ « samment la vie, tantôt ici, tantôt là , laisse pour toi « seule soufiGler toujours et dans toute sa plénitude le « vent de la puissance ^ ;
« Car toi seule tu produis une raee grande et vigpur «reuse; et, comme le sein de la terre porto las «moissons de Cérès, ton aein porta des moissons « d*hommes ' l »
En lisant cette ode, on est frappé du ton raUgieui qui y règne : c'est un hymne en effet, et Borne avilir satrice fut divinisée ainsi que Rome conquérante.
Dès l'an 19S avant notre ère, la ville de Rome eut des autels en Asie. Les Smyméens , qui se glorifiaient de lui avoir élevé son premier temple ^, furent imités hientôt par les habitants d'Alabanda en Carie ^, puis par presque tout l'Orient. Sous le gouvernement impérial, le génie de la ville universelle devint naturellement le
navra 5à ofoXWv ô \i£^taxoç atùv
Kal tuxaaAÎmTCDv p(ov &XXot' iÙ^xù^ £ol (Jiovqp icXY)(rrfjfftov o^pov &px^ Ov (UTaSd^i.
t> EÛ9TaxY)V AàfjLarpoc &k(ùç àvtioa
3. Se primos templum «iMb Rmm attitaiiigi TMk., Atm^ iv» M. 'i. Tiu LiT.,XLUi, 6«
eomimiB génie de tous les peuples, et son culte se réunit à celui des césars, en qui se personnifiait Tesprit de la société universelle. Divinité de foi*ce violente et de conquête, dans la première phase de son apothéose , Rome demeura toujours une divinité de force, mais de force appliquée à la civilisation, une divinité de pro« tection pacifique et de concorde. Ses médailles continuèrent à la représenter sous la figure d'une femme coiffée d'un casque ; mais on grava souvent au revers deux mains jointes, symbole d'union, ou bien un aigle, aux ailes ployées, reposant à Tombre d'un olivier ^
Tai parlé de la tendance que montrèrent les écrivains du premier et du second siècle à expliquer la domination de Rome par des causes surnaturelles de providence ou de fatalité; j'ai fait voir PUne le naturaliste rattachant l'existence de cette ville et la topographie même de l'Italie à la marche préétablie du monde ; Plutarque reconnaissant dans cette souveraineté bienfidsante comme un ciment jeté par une main divine entre les nations^; Tacite enfin déclarant, parla bouche de denx personnages de ses histoires , qu'ébranler le colosse de l'empire serait ébranler l'univers, et que
réiemité de la société humaine était attachée à l'éternité de la société romaine ^ : Rome effectivement avait
Patin. Imp., Rom, num., p
3. Vernm et «ternitas et pax geatlua ianilirnijIftH lenatos firim* tur. Tgdt., Biët^ 1.
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foi en sa durée iiUmitée comme en sa nécessité. Les inscriptions de ses monuments*, le texte même de ses lois le témoignent aussi haut que les paroles de ses philosophes ou les chants de ses poètes. Ces idées modifièrent son culte : il se spiritualisa ; Tencens ne s'adressa plus au génie protectem* secondaire d'une ville ou d'un empire passager, mais à quelque chose de plus élevé, de plus rapproché de la destinée, qui régit jusqu'aux dieux mêmes.
La ville étemelle, sainte, nécessaire, juste, foyer de toute lumière, source de toute vertu sociale' (expressions communes chez les écrivains de l'empire), cette ville ne fut plus un instrument dans la main des dieux; ce fut un dieu véritable résidant parmi les mortels, et, suivant l'expression d'Ërinne, « habitant sur la terre « même un olympe incorruptible. »
Elle fut déesse au même titre que les grandes divi* nités du ciel, que Minerve qui créa l'arbre nourricier de l'Attique, que Bacchus qui inventa le vin, que Triptolème qui fabriqua la charrue, qu'Ësculape qui donna la médecine aux hommes, qu'Hercule enfin , le héros des conquêtes utiles ^.
1. Ob instaaratos or bis «terne moros, portas ac tuires... Inscription placée au-dessus d'une des portes de Rome* .
2. Sancta, sacrosancta, prestantissima in omni yîrtute, ▼irtutam omnium latissimum templum, urbs cœiestis, lumen gBntium, darimimum omnium terrarum lumen, etc.
Si Inventril i^es colitur, yinique reporter.
Et qui primus bumo pressit aratra puvr;
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Quand le polythéisme, ruiné de toutes parts, inclina vers les symbolismes pythagoncien et platonicien, on expliqua la divinité de Rome comme on expliquait toute chose dans la religion : Rome fut une émanation du dieu universel. L*âme du monde, vivifiant par mille canaux la nature matérielle et la nature morale, se révélait y disait -on, dans la sphère des existences sociales, par Rome, principe de toute société policée, régulatrice du genre humain, tête des nations ^ Cette conception originale de Rome et de l'Empire vint imprimer au sentiment patriotique un caractère bizarre d'exaltation mystique et de tendresse rêveuse : elle en fit une sorte de dévotion de la patrie. Le poète Rutilius Numatianus me fournira un exemple de cette dernière forme, sous laquelle le patriotisme romain nous apparaît dans Thistoire.
Né en Gaule vers le milieu du quatrième siècle, et parvenu, par son mérite, aux plus éminentes dignités de TËtat, entre autres au consulat et à la préfecture de la ville , Rutilius comptait parmi ces païens convaincus dont Symmaque était le chef, et qui combattaient
Aras Pœoniam mcrait medicina per artem^
Factus et Alcides nobilitate deus.
Tu quoque
Rutil. Num., Itin., i, 73.
i. Qua]e per «Btherios mundani verticis axes
GoQDubiom aumiui crcdimus esse Dei.
Ibid., t, 10.
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ayec lui sous le drapeau du polythéisme expirant. Tout ce qui pouvait briser un cœur épris de la vieille Rome ei abîmé dans la contemplation de ses grands souvenirs, le Gallo-Romain Tavait éprouvé par deux fois : il avait vu de ses yeux un empereur faisant enlever de rassemblée du sénat Tautel et la statue de la Victoire ' ; puis Alaric occupant avec ses Goths le Forum et le Capitole '• Forcé de quitter Rome pour retourner en Gaule où des a&ires rappelaient, ainsi qu'il le raconte lui* même dans son itinéraire écrit en beaux vers, il ne peut se décider à partir; une force mystérieuse semble rattacher malgré lui au seuil des portes ; il se jette à genoux, il couvre de baisers et de larmes ces pierres sacrées '•
« Écoute-moi, s'écrie4-il, reine de ce monde qui <K t'appartient, Rome, qui a pris place au ciel étoile! « Écoute-moi, mère des hommes et mère de tant de « dieux ; toi dont les temples nous rapprochent de K rolympe I C'est toi que je célèbre, et tant que je « vivrai tu seras l'objet de mes chants. Qui pourrait « vivre et t'oublier? Avant que ton image s'efEu^ de « mon âme , ingrat et sacrilège, j'oublierais plutôt le « soleil, car tes bienfaits rayonnent, comme sa lumière, « au delà des bornes du monde habitable. Lui-même,
R«til. Nomatian., Itiner., i, &3 et seqq
« daoB son orbite immense, semble ne rouler que pour « toi i il se lève sur tes domaines, il se couche encore a sur tes domaines ^
€ Aussi Imn que s'étend d'un p61e à l'autre l'énergie « Titale de la nature , aussi loin ta yertu a pénétré la m larre K A tant de nations diverses tu assures une € même patrie ; ceux qui luttèrent contre toi ont été « contraints de bénir ton joug. OiFrant à tes yaincus « le partage de tes lois, tu as fait une ville de ce qui « était avant toi le monde '.
« 0 déesse , d^ derniers recoins de l'univers romain « s'élève un hymne à ta gloire ! Nos tètes sont libres
s. Exandi, regiiia tui pulcherrima mundi,
Inter sidereos Roma irecepta polos ; Eiandî, geDÎtrix homînum, genitrixque deorum ;
Non procol a cœlo per tua templa samua. Te canimus, semperque« sinent dam fata, canemua x
Soepes nemo potest immemor esse tai.
Obruerint citias scelerata obliyia solem,
Quam taus ex nostro corde recédât honos x Nam Bolis radiis «qualia munera tendis,
Qoa circamfusos fluctuât Océan us ; Volvitur ipse tibi, qui continet omnia, Phœbus,
Eque tais ortoa in tua condit equos.
RutiU, I, A9 et seqq.
2. Qaantum Titalis natura tetendit in axes, Tantum yirtuti pervla terra tu».
Ibid.,1, 61 et seqq.
Fedsti patriam diversis gentibus unam ;
Profuit inyitis, tè dominante, capi ; Dumque ofTers victis patrii consortia Juris,
Urbem fecisti quod priua orbis erat.
Ibid.f I, 62 et seqq.
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a SOUS lOD joug pacifique. Pour toi, régner est moins « qu'avoir mérité de régner ; . et la grandeur de tes <c actions dépasse encore tes vastes destinées^. i»
Au moment où le poète païen traçait ces lignes, son idéal pâlissait; la société romaine, dont l'œuvre était terminée, faisait place déjà à une autre société plus puissante qu'elle de toute la supériorité de la loi religieuse sur la loi civile. Mais, par une singulière coïncidence, et comme pour réaliser l'éternité tant promise à Rome, la nouvelle cité établissait son siège au même lieu que l'ancienne ; la croix dominait le Capitole, et l'on continuait d'entendre, et longtemps encore on
entendra descendre de là l'antique formule civilisatrice : La ville et le monde^l
1. Quod régnas, minas est qaam qaod regnare roereris; Exœdis factis graodia fata tuis.
Rutil., 1^63 et 8e(|q.
t. Urbi et ot'bi*
CHAPITRE UNIQUE
Droit civil de Rome. — Constitution de la famille; puissance paternelle; puissance maritale; propriété; obligations; actions de la loi. — Droit prétorien. — Doctrines d'équité. — Modification du droit civil à la fin de la république. — Il se rapproche de plus en plus du droit des gens. — Son état sous Âloxandre Sévère. -• Législation deJustinien
OÙ se décèle avec un surcroît f évidence cette révolution dont nous retrouvons partout les vestiges, c^est dans l'histoire du droit romain ; nulle part son empreinte ne s'est conservée plus profonde et plus nette. On 7 suit de l'œil comme une seconde révolution de coutumes, de lois, de doctrines, qui se déroule parallèlement à la première, qui en reflète les circonstances principales, qui en reproduit les variations successives. On l'y suit pas à pas« depuis la grossière
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organisation des sujets de Romulus, jusqu*au jour où, de transformations en transformations, ce droit local , devenu une formule applicable à toutes les sociétés, et, comme on Ta dit, la raison écrite, nous annonce à son tour, par la yoix de la sdence juridique, que la petite association des bords da Tibre est devenue aussi l'association universelle.
Le droit primitif de Rome se montre à nous en effet avec un caractère de rudesse tout à fait original. La famille y est constituée sur des bases sans analogie ailleurs, 4es jurisconsultes romains eux-mêmes nous Tafment' : ces bases sont la puissance paternelle^ et la puissance maritale ', qui se rattache étroitement à la première.
Dans cette organisation, Tesprit aristocratique domine : l'intérêt de la race compte pour tout, celui de l'individu pour rien. La famille a sa règle particulière, son autorité absolue, indépendante de l'autorité publique, véritable souveraineté du foyer. Plusieurs familles alliées par le sang forment une race ; la race possède aussi son droit particulier, le droit de gentilité *.
Le chef de maison, le père de famille ', résume en lui
ManuB
h* Jos gentilitium. Cf. Ulpian., l. 105, d. de Verb. tignif. ^ Fest. 5. Paterfamilias. — Princeps fandli». nipian., l. 100. n. de Verb eignif.
toute la famille ; il est maître et propriétaire unique ; suivant l^expression eonsaerée, « il a le domaine dans « la maison ^ r> En lui seul résident toute liberté, tout pouvoir, toute action sur les personnes et sur les choses. Lui seul a l'indépendance et la disposilion de lui-même ' ; les siens, dépouillés de ce droit, ne s'appartiennent point; ils relèvent de lui; ils n'existent civilement que par lui^. Sur ses esclaves il exerce la puissance dominicale, qui est sans limites; sur ses enfants la puissance paternelle qui n'est guère moindre ; sur sa femme la puissance maritale. Lui seul peut vendre, acheter, transmettre, posséder; il n'a autour de lui que des instruments de son droit de propriété j sa femme, ses enfants, ses esclaves produisent et acquièrent pour lui, inc^ables eux-mêmes de posséder autrement que par sa volonté.
En vertu de la puissance paternelle ( c< et jamais, « dit Gains, aucun peuple n'a confié à ses citoyens « un droit égal à celui-là*, » ) le Romain, père de famille, peut exposer son fils, le tuer, l'emprisonner, le vendre I briser tous ses liens de parenté en l'éman-
i. Paterfamilîas appellatur qui in domo dominium nabet. Ulpian., 195, D. de Verb. signif,
Alienl jaris; alieno Juri snbjecti
4. Quod jus proprium est civium romanorum; fcre enim nulli alil snnt homines qui talem in fllîoe suos habeant potestatem qualem nos babemus. Gaius^ i, 55.
cipant^ Les actions juridiques assimilent Tenfantau bétail et aux esclaves du père. Hais Tesclaye vendu, puis affranchi par son nouveau maître, entre dans la liberté ; le ûls vendu par son père et affranchi rentre dans la servitude filiale : il est loisible au père de renouveler la vente jusqu'à trois fois. C'est la loi des Douze Tables qui, mettant une première limite à ce pouvoir effrayant, déclara libéré de la puissance paternelle le fils trois fois vendu par son père '. L'émancipation elle-même est une vente fictive de l'émancipé. Ni Tàge, ni le rang, ni les dignités ne libèrent le fils en puissance '; marié et père lui-même, il n'est point chef de famille, il reste sans autorité sur les siens, qui tous, ainsi que lui, dépendent de l'aleul^, seul père, parce qu'il est seul chef civil. Le consul ou le tribun, maîtres au sénat ou au forum ^, reprennent la chaîne au seuil de la maison ; on en vit plus d'un, pendant
1. L. m Tab. — Cic, de Leg., m, 8. — Dionys. Hal., Ant^ ii, âG-27. — Senec, de Ira,, i, 15. — Papin., in Collai, leg, mosaîc.^ IV, 8.
2. Si pater filiam ter venumduit , filins a pâtre liber esto. U xti , Tab. &. — Uipiaii., Fragm,, x, 1. — Gaius, i, 132 ; iv, 70. — Dionys.,
iJM/., II, 26, 27.
3. La dignité de flamine était pourtant une exemption. »- Exeaot libcri virilis sexus de patrla potestate^ si flamines dialcs inauguren* tur; et feminini sexus, si virgines vestales capiantur. Gai us, i^ 130.
U. Ulpian., l. 105, d. de Verb, signif.; l. /ï, Dehis qui sunt. — Gaius, I, 127.
5. Filiusfamilias si militaverit, vel si senator vel consul factus foerit, inanet in patris potestate. L. ft, d. Quib, mod. Jus, pai,^ etc.
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les querelles politiques de Rome, plier, quoi qu'ils en eussent, leur conduite aux volontés (Je leurs pères; on en vit d'autres arrachés de la tribune, et même frappés de mort ^ par ce redoutable juge devant qui tout se taisait, jusqu'à la liberté la plus orageuse.
L'adoption produit tous les effets de la puissance paternelle ^ ; l'adopté devient complètement étranger à sa famille primitive : le lien du sang n'est qu'accessoire dans la famille quiritaire.
Le mariage résulte du simple consentement des époux'; mais, pour y joindre la puissance maritale, il faut le consentement des agnats^; il faut Surtout l'emploi des formes solennelles qui confèrent au mariage tous ses effets civils. Ces formes sont la confarréatûm^f cérémonie religieuse et symbolique, où est figurée la communication des choses divines et hu» maines^ qui va se créer entre les époux, et la coëmp-
1. Le triban C. Flaminiua, arraché de la trlbnne par son père. Cic, De inoent,, ii. — Horace tué par son père. Tit. Liv., i, 26. — Sp. Caslias tné pareillement par son père. Val. Max., v, 2. — Manlias Torquatus, Scanras, Fabius Ebamus; id., ibid. — Quintil., DecL, m. — Âulus FulviuB. Sallust., Bell, CatiL^ 30.
Pau!., L. 2, D. De rit. nupt. — Gic, Pro Flacc
5. Farreo in manam conveniunt per genus quoddam sacrîflcîi que farreus panis adhibetur; unde etlam confarreatio dicitur. Gaius, i, 112. — Ulpian., Fraym.^ ix.
(ton S tradition de la femme par une vente fictive. A défaut de ces solennités, Yusage^^ où la cohabitation pendant une année sans interruption suffît pour produire la puissance maritale. Par la coemption le mari achète sa femme; par l'usage, il s*en empare et la prescrit comme une chose '.
Tenue dans la puissance, ou, suivant le mot de la loi, dans la main de Thomme, la femme prend place à titre d*enfant dans sa nouvelle famille ; elle devient la fille de son mari^, la sœur de ses propres eniants. L*autorité absolue du père s*étend sur elle comme ^ur les autres ; elle peut être répudiée, tuée dans certains cas*, mais non pourtant vendue; incapable de posséder ni de disposer, ce qu'elle apporte avec elle au moment du mariage, ce qui peut lui échoir plus tard, appartient au chef de la maison : telle est la condition de la mère de famille.
La femme qui cesse d*étre en puissance de père ou (le mari, tombe dans le premier cas sous la tutelle de
1. Coemptione in manom conveniant per mandpationem, id eit per quamdam imaginariam venditioaem... Gaioa, i, IIS.
a. Usas. Cf. Gaius. i, 108-116.
3. Velut annua possessione usucapiebatur... Itaqae lege ui Tabalarum cautum erat, si qaa nollot eo modo in manum mariti cooTenire, ut quotannis trinoctio abesset, atque ita usum cujusque anni intei^ rumperet. Gaits, i, 3. ~ A. Gel!., ui, 2. — Macrob. Saturnal., i, 3.
A. Fille locum obtinebat. Gaius, i, 3. — Eratmullersiaterfamilias ▼iro loco filis. Boeth., in Cicer, Top, — Cf. Gaius, id.^ ii, 130, 150.
5. DiojiyB. Halle, u.— A. GelU, xi^ 23. ~ PUn,^Hisi, nat, iiv, 13.
ses agnals, dans le second cas sous celle des agoats de son mari^ Un agnat, même mineur, peut être tuteur d'une femme. Le lien de famille étouffant partout le lien naturel, la parenté maternelle est nulle ; les droits pour la tutelle, les droits pour la succession sont concentrés dans la famille paternelle.
Le testament est d'abord une loi yéritable rendue dans l'assemblée du peuple ^. On substitue ensuite & cette forme de difficile exécution une vente figurée de la famille, personnes et choses, faite par le testateur h un héritier qui est ordinairement celui à qui éché* rait l'hérédité par intestat. L'institué mis aux lieu et place du défunt exerce tous ses droits, et continue en quelque façon la personne du testateur.
Rien ne limite, en matière de succession, la volonté du père de famille : cette volonté est la loi même, les Douze Tables le disent'. Il peut exhéréder ses enfants ^ ; il peut aussi les forcer de subir une hérédité onéreuse; ils sont, à son égard, héritiers skm et néces" saires ^.
1. Gains, u, 86, 90 ; m, 82. -^ Gic, fop., iv; pro Place* ^ 34.
3. In calatis comitiis. Gaius^ ii, 101.— A. Gell., zv, 27.— En temps de guerre et aa moment du combat, la loi admit le testament m piv* cinctu. Plut., CorioL, 9. — Fest., verb. Endo procinctu.
Dti legassit, ita jus est. L. zii Tab
ft. Licet eos exhœredare qnos et occidere licebat. PaaL, l« 11, D. De lia, et post, — L. xii. -~ Ulpian., Fragm,^ xi, lA.
5. Snus bsres et necessarios. — Omni modo, aive velint, flive noliot, tam ab intestato qaam ex testamento baredes float Galas, i, 117. — Ulpian., Fragm,, zxii, 24-
S'il meurt intestat, les héritiers siens se partagent la succession avec égalité, quel que soit le sexe; la mère a droit à une part d*enfant; le fils émancipé, la fille mariée et en puissance né sont point appelés, car ils sont sortis de la famille. La succession, à défaut d'héritiers siens, appartient aux agnats; à dé&ut d'agnats, aux membres de la race, aux gentiles^; à défaut de ceux-ci au premier occupant.
Le droit de propriété^ de domaine est un droit exclusif du Romain, au moins quant aux immeubles; l'étranger n'y participe qu'en vertu d'un privilège spécial, comme le Latin et l'Italien ; autrement il n'est capable que d'un fait de détention, sans garantie de durée, sans force contre la revendication de l'ancien propriétaire romain entre les mains de qui le droit est resté; mais ce droit, il faut que le Romain lui-même l'obtienne par l'efficacité des formes solennelles. La loi en reconnaît deux.
D'abord vient la mancipation^^ que nous avons vue appliquée fictivement à la libération du fils de famille, au mariage par coemption, à l'institution d'héritier. Elle se pratique comme il suit. Le vendeur et i'ache-
1. L. XII Tab., 5. — Gaius, i, 155; m, 9.— Ulpian., Fragm.y xxYi,i. — ColL leg, mosaïc,^ xvi, 3, 4. — Justin., Instit pr. de hœr, ç. ab intest.
2. GaiuB, I; 122. — Je ne parlerai point ici de la distinction des choses mancipi et nec mancipi; cette manière d'envisager la propriété étant étrangère à l'objet de mon livre.
(eur d*une chose se réunissent en présence de six témoins romains, dont l'un tient une balance. L'acheteur, mettant la main sur la chose ou quelque symbole de la chose, prononce certaines paroles obligatoires; puis il touche la balance avec un lingot de cuivre, signe représentatif du prix d'achat*. Dans cette forme, l'aliénation est consommée, le domaine quiritaire^ de la chose est transféré irrévocablement; mais la moindre omission dans la solennité priverait l'acheteur de toute garantie de la chose achetée : le Romain ne serait plus dès lors aux yeux de la loi qu'un détenu teur précaire, un étranger.
L'autre mode porte le nom de cession en droit ^. C'est une revendication fictive de la chose à transmettre, portée devant lé juge par le nouveau propriétaire contre l'ancien, comme si lui-même était le véritable et légitime propriétaire de cette chose. Celuici ne contredisant point, la chose est adjugée au premier.
L'acquisition du domaine quiritaire s'obtient en outre par une possession non interrompue de deux
1. Is qui mancipo accipit, rem tenes ita dicit : hune ego hominem ex Jure Qairitium meum esse aio, isque mihi emptus est hoc are eneaque libra... Gaius, ii, 22, 33. — Ulpian., Fragm.^ xul — Plin., Hist. nat., 33; 13, 3. ~ Fest., verbe Ctass. test.
Dominium quiritarium, legitimum, ex Jure Quiritiuni
S. Gessio injure. — Et mancipationem et in Jure cessionem. L. xii lab. in Fragm. Vatic. 50.
années pour les fonds de terres, et d'une seule pour les autres objets de la propriété. C'est ce qu'on appelle Vxisucapion^.
Quant aux obligations^ leur vertu dépend de formes rigoureuses, de paroles sacramentelles ; elles reposent aussi sur ce principe que l'obligé doit remplir son engagement ou se liyrer lui-même. On connaît l'inhumanité du nexus; le débiteur insolvable devient la propriété du créancier ; et, s'il faut adopter l'interprétation ordinaire du texte des Douze Tables, les créanciers, lorsqu'ils sont plusieurs, peuvent se partager entre eux les lambeaux de son corps*.
La procédure civile figure un combat judiciaire : cbaque réclamation doit être accompagnée d'une symbolique particulière qui embrasse certains gestes et certaines paroles : ce sont là les actions dé la loi ^. La moindre inexactitude dans l'accomplissement de ces gestes, dans renonciation de ces formules orales, entraînerait la nullité de l'action.
Tel est le caractère du droit romain vers le temps des décemvirs.
Ce droit si fortement marqué au cachet du patriciat, le patriciat s'était réservé le privilège de l'inter-
Actioues legis> actus legitimL
prêter. Il avait seul la clef de cette procédure à moitié religieuse, de ces jours fastes et néfastes, de ces gestes symboliques, de ces paroles fatales, qui dominaient la loi. Mais les mystères du sacerdoce juridique furent enfin dévoilés : le plébéien Cn. Flavius, greffier du jurisconsulte patricien Âppius Claudius, en divulgua la connaissance ^ Vainement Taristocratie, pour ressaisir un pouvoir qui lui livrait les intérêts privés des citoyens, imagina de nouvelles formules, celles-ci eurent le sort des autres^. Le progrès de Tesprit populaire amenait avec lui en toutes choses la publicité et la discussion. Des plébéiens se firent jurisconsultes. Un d'entre eux, le premier de son ordre qui parvint au pontificat, Tlb. Coruncanius, ouvrit, sous l'autorité d'un nom illustre, une école publique où vinrent se presser côte à côte plébéiens et patriciens^; le droit passa dès lors de l'état de tradition et de docuine occulte à l'état de science.
Hais tandis que, dans sa sphère propre et dans son développement normal, la jurisprudence civile éprouvait ces grands changements, il s'était ouvert en de-
i. Ju9 Flmrianmn, TîL U?., a, 66. — Val. Max., ii, 5.— Pompon., L. 2, 7, D. de Orig, jur. — Cic, de OraL^ i, 41; tid AU^ vi, 1. — A. G«U., VI, 9. — Plin., Hû^ nat.^ xxxiii, 1.
2. Jus ^lianum. Pompon., l. 2, 7, d. de Orig» jur. ^ Cic, Pro Jf ur., II.
8. Vers l'an 473 de Rome. Pompon*, L. 2, 35, i>. de Orig.jur, — Cic, Pro Donuy 54 ; de SenecL, 9.
hors d'elle une carrière de discussion bien autrement libre, un champ de progrès bien autrement vaste, par la création de la prélure.
Ce fut Tannée 387, année fameuse dans l'histoire de Rome par Tadmissîon des plébéiens au consulat, qui vit naître cette nouvelle magistrature presque égale en dignité au consulat même. Réservée d*abord aux patriciens comme un dédommagement de leurs derniers échecs, elle leur fut bientôt enlevée avec tout le reste : trente ans s*écoulèrent à peine, et déjà elle était aux mains de la classe populaire.
La préture eut pour objet l'administration de la justice. Papinien en définit les attributions principales par ces trois mots : aider^ suppléer, corriger le droit civil * ; aider la loi en l'interprétant quand elle était obscure; la suppléer quand elle était muette; la corriger quand elle choquait dans l'application le sentiment naturel d'équité, ou quand elle ne concordait plus avec les besoins contemporains et le changement des mœurs. Investi de l'importante prérogative de décider les questions de droit, le préteur renvoyait ordinairement la connaissance du fait à des juges dont il dressait le tableau^. Chaque année, avant d'entrer en charge, il publiait une exposition, un pro«
f. Adjuvandi, vel lupplendi, vel corrigendi juris civilis graUa, propter utilitatem publicam. L. 7, d. de Justit etjw. 3. Cf. 11. GuÎBOt, Cours d'hist. moderne^ 1828-1820, p. 53.
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gramme des principea de droit qui deyaient le diriger dans Tapplication de Û loi, et auxquels il promettait de s'astreindre : c*est ce qu'on appelait son édit. Les moyens dont il se servait pour corriger la loi consistaient en exceptions, en prescriptions, en fictions qui avaient pour but d'altérer la nature du fait, afin qu'une solution plus équitable pût s'appliquer au fait réel, sous le masque d'un fait supposé ^ <( Le préteur, a dit à ce sujet un jurisconsulte, fut la voix vivante a du droit civil*. » Cette* voix lui fit dire bien des choses qui ne s'accordaient parfaitement ni avec la lettre ni avec la tradition; et il arriva que, dans un
grand nombre de cas, une même, question eut deux solutions possibles, l'une tirée de la stricte observation de la loi, l'autre empruntée au bon sens humain, aux lumières naturelles, aux notions innées de justice : de là cette distinction, qui joua bleatôt un si grand rôle, entre le droU équitable, ou simplement Véquité^^ et le droit étroit y le droit civil proprement dit ^.
Le préteur devait juger ou faire juger les différends qui survenaient dans la ville, non-seulement entre Romains, mais entre Romains et étrangers, ou sim<
i. Hugo, Hist» d, D, A., i. — Haubold., Insi. hist. dogm,^ i, 133 seqq. HenDec., et Intr.^ par Giraud. — Potbier.^ Pand.y proL^ etc.
2. Nam et ipsum jus hoDorarium viva vox est Juris civilis. Mœcian., L. 8, D. dt^ Jus t. ttjur,
quumjus, œquitas
k» Strictumjus, jus civile.
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pleraent entre étrangers. Un seul magistrat y suffit quelque temps. Mais l'action toujours croissante de Rome au dehors amenant dans son enceinte une aU fluence d'étrangers plus continue, plus considérable d'année en année, et qui dépassait parfois le nombre des citoyens indigènes, il fallut établir une police parmi ce peuple mélangé de toutes les races, venu de tous les coins du monde ; il fallut lui donner une justice : on scinda la préture en deux branches, et un préteur des étrangers fut institué*.
La juridiction prétorienne avait eu, dès le principe, * un grand problème à résoudre, celui-ci : quel droit était applicable aux étrangers? Rappelons-nous bien ici la valeur juplitique des mots. Étranger et Romain: le Romain, c'était l'habitant de la république investi du droit de cité, par naissance ou par concession; l'étranger pouvait aj^partenir sans doute à un gouvernement indépendant de la république ; mais le plus fréquemment, ce n'était autre chose qu'un membre inférieur de l'association rolnaine, un habitant du terrriloirede la république, non citoyen; un Latin, un Italien, un provincial, un sujet de quelque roi ami, un bourgeois de quelque cité fédérée. Or la loi romaine était, dans toute son étendue, le patrimoine du Romain ; dans certaines proportions déterminées,
1. Vers Tannée A83 de Rome, 266 avant Jésus-Christ. — Prator peregrinus.
le privilège du LatÎD ou de ritalien ; mais le proTÎn* cial, mais le sujet d'un gouvernement vassal, quand ils se trouvaient à Rome, ne pouvaient invoquer aucune loi écrite. Quelle législation auraient-ils réclamée comme leur bien? La loi romaine? Ils n*y pouvaient prétendre; car elle était à leur égard non pas uniquement la loi d*un peuple, mais le privilège d'une classe ^; elle conférait sur les personnes et sur les choses des capacités incompatibles avec la qualité d'étranger. Fallait-il que le juge allât rechercher la loi de chacun pour l'appliquer à chacun : la loi de l'autonome pour l'autonome ; la loi de telle province pour tel provincial? Évidemment une pareille hypothèse était absurde.
La difficulté fut tranchée comme elle devait l'être : le préteur, dans la nécessité de rendre justice sans loi préétablie, fit la loi lui-même; son édit, interprétatif du droit civil quant au Romain, fut, quant à l'étranger, un acte législatif pur. Et lorsque le préteur des étrangers vit se presser autour de son tribunal des représentants du monde entier. Européens, Africains, Asiatiques, hommes civilisés, hommes barbares;
quand il rendit des sentences qui retentissaient bientôt d'Italie en Grèce, et de Grèce en Asie, le droit prétorien prit une importance, la dignité prétorienne
Voir d-âeBni8, pages 35 et sniy. ; ft2 et stiW
un éclat qui ne firent que croître avec les lumîèrefl, le goût des théories philosophiques et radoucissement des mœurs. L'institution des préteurs provinciaux introduisit également au sein de cette grande magistrature une émulation, une concordance salutaires.
Cette obligation de tout construire imposait Tobligation de chercher et de connaître beaucoup. On se livra avec empressement à Tétude des législations qui régissaient les plus considérables et les plus éclairées des nations conquises. Sur toute la surface du territoire romain, où les magistrats provinciaux administraient la justice avec un arbitraire forcé plus ou moins large, ce travail, important pour tous, préoccupait Tesprit des sujets comme celui des maîtres; partout on examinait, on discutait ; puis les propréteurs et les proconsuls rapportaient à Rome le fruit de leur expérience. Le mouvement annuel des magistratures, si mauvais qu'il fût d'ailleurs sous plus d'un rapport, produisait du moins ce bon résultat, qu'il agrandissait le cercle de l'expérience et qu'il stimulait l'activité des études. Par l'observation de tant de législations et de coutumes, on reconnut qu'elles contenaient toutes des choses identiques ou analogues; et, concluant de la généralité ou de la presque généralité d'une institution à sa bonté absolue, du moins à la convenance de son application générale, on finit par tirer de ces règles communes une sorte de droit
commun, un droit des gens * ou des nations, dans ce sens que les diverses sociétés humaines s'étant trouvées d*accord pour l'établir, il était Texpression de leurs volontés et de leurs besoins.
Ce ne fut même là qu'un premier degré 4ans le travail de généralisation. Des données de l'expérience, l'esprit s'élança vers les spéculations abstraites. Il voulut remonter aux notions éternelles du juste et de Tin juste pour en redescendre, avec des préceptes et des règles de philosophie morale supérieurs à tous les faits juridiques, au droit des gens comme au droit civil : et le droit naturel ^ se forma à l'aide de la philosophie grecque, à l'aide surtout du stoïcisme, dont la doctrine ferme et élevée convenait bien à la' gravité des lois. En vertu d'une affinité originelle, le droit naturel s'allia avec le droit des gens, et tous deux se confondirent fréquemment dans les théories des jurisconsultes prétoriens '.
Grâce à cette science nouvelle, l'étranger eut sa loi
1. Jus gentium est quo gentes human» utuntar. Ulpian., l. i, k, D. de Just, etjur, -^ Cf. Pompon., i*« 2; Florent., l. 3 ; Ulpian, l. k ; Hermog., l. 5, d. loc, cit.
2. Jus naturale est qaod natura omnia animalia docuit, nam jus istud, lioo humanl generis propriam, sed omniain animaliam... conimane est. Ulpian., l. 1, 5, d. de Just. etjur, — Cf. Cic, de Leg., i, G. Constitaendi vero juris ab illa summa lege capiamus exordium, (iiiu3 sosculis omnibus ante nata est, qaam scripta lex uUa, aut quaiii omnino cifitas constituta.
.3. Voir Texcellente introduction qui précède la Chtestomatfkie de U. Blondeau ; et Pothier, proi. ad Pand.
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qu'il put invoquer et qui prit de jour en jour plus de stabilité dans Tédit du préteur. Il acquit p^r elle , sur les personnes et siu* les c^ioses, des droits qui n'étaient point juridiquement ceux du Romain , mais qui, dans beaucoup de cas, n*en différaient guère quant aux effets. C'est ainsi qu'il se créa un domaine du droit des gens ^ , qui vint se placer à cAté du domaine quiritaire ; une propriété prétorienne qui fut en fait tout aussi irrévocable que la propriété civile. C'est encore ainsi que des règles plus simples et plus humaines présidèrent entre étrangers à tout ce qui concernait l'état des personnes, les testaments, les successions, les conventions, la procédure. J'entrerai bientôt à cet égard dans plus de détails. En principe, ces nouveautés regardaient les étrangers et la juridiction de leur préteur spécial; mais, par cette vertu d'attraction qu'exercent les doctrines fortes et logiques, celle-ci se glissa dans la juridiction du préteur urbain. Chargé de suppléer la loi civile, le préteur urbain emprunta, pour le faire, les dispositions du droit des gens ; chargé de la corriger, il invoqua les lumières du droit naturel et du droit des gens, et puisa à pleines mains dans cette inépuisable mine. On aperçoit d'un coup d'œil quelle altération ce mélange dut apporter dans le droit national. Le droit prétorien, devenu synonyme A^équité *, repré-
In bonis; dominlum bonitarium ; ex jare gentiam
2. Jus praatorlum, appelé aussi Jus hoaorarium, à o^se de ladl-
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senta le bon seos humaia et la $cieoee philosophique , en opposition à Tinterprétation littérale et à la routine du droit ciyil.
A Tépoque où cette grande révolution se décida, rétude de la philosophie grecque était à Rome l'objet d'une véritable passion; le côté philosophique sous lequel la réforme juridique se présentait la fit donc accueillir avec une faveur qui tint de l'engouement. Des théories si hautes et si hardies procuraient une sorte d'éblouissement presque général. Il devint de mode de négUger la jurisprudence traditionnelle ^ on ne parla plus qu'avec dédain de la loi des Douze Tables, du droit rigoureux, de la servilité des vieilles doctrines. Cette loi des Douze Tables, qui avait fait longtemps partie de Téducation nationale , et que les enfants apprenaient par cœur a comme un cb^nt solen- <K nel et nécessaire » (c'est le mot de Cicéron^); cette loi, le fondement du droit civil; fut chassée des écoles * et remplacée par la théorie de l'édit prétorien ^. Mais dans le sein.de la science du droit, l'enthousiasme ne tut pas sans contradicteurs; les jurisconsultes se parta-
gnité prétorienne; aaquitas^ bonum et œquum, jastitia, Jus naturale, ratio nftturalis.
^ 1. Et hsc stas nofttra Jarls Ignara est. Gic, de Orai,^ i, 18.
2. Discebamus enim pueri duodecim^ ut carmen necessarium. Gic^ de Leg.t ii, 25.
Quas Jam nemo discit. Cic«, ibid
h» Bx protons edicto, ut plerique nunc, în hauriendam Juris disciplinam... Gic, ihid,^ i, 5.
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gèrent. Les uns s'efforcèrent de maintenir la tradition ; les autres travaillèrent à la renverser. La loi des Douze Tables d*un côté, Tédit du préteur de Tautre, furent deux drapeaux plantés dans la lice juridique et qui marquèrent longtemps deux camps opposés. |
II serait difficile, quoique néanmoins on Tait tenté, de rattacher bien étroitement ces deux drapeaux aux partis politiques de Rome, tels qu'ils se dessinaient vers la fin du gouvernement républicain. Sans doute on doit y reconnaître les signes partiels d'une lutte plus générale, de la lutte qui se retrouvait partout dès qu'on perçait au fond des choses. Leur antagonisme représentait la vieille individualité romaine aux prises avec les idées et les besoins du monde asservi. Mais les partisans de la science nouvelle ne l'envisagèrent pas uniquement sous cet aspect ; ils y virent une question de philosophie bien plus qu'une affaire de gouvernement. La rénovation du droit compta parmi ses plus ardents propagateurs plusieurs des derniers soutiens de la république qui embrassèrent, dans le système prétorien, la liberté de la pensée, sans trop s'apercevoir que celle-là ruinait précisément la liberté républicaine dans un de ses plus solides remparts. Sur ce terrain du droit, Labéon, l'ami de Brutus, donnait la main à Trébatius, l'ami de César. Cicéron, incertain, comme toujours, passait d'un camp à l'autre. Tantôt il proclamait son admiration pour les Douze Tables,
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« ce chant solennel, )> ce chef-d'œuvre de la sagesse antique, préféraUe à toutes les conceptions des philo* sophes'; tantôt il allait rougir, devant ses amis stol* ciens ou épicuriens, de son enthousiasme pour de pareilles vieilleries ; et alors il développait ces magnifiques théories de la loi universelle, émanée de la raison divine, lien de Dieu et des hommes, supérieure à toute loi écrite, à toute société constituée, sainte, constante, éternelle*. Le génie de Gicéron, miroir magique où les idées de ses contemporains se reflétaient sous d'admirables formes, eut le tort de les refléter toutes tour à tour et presque à la fois. Sous Tempire des émotions les plus diverses, il s'animait et en jetait une expression immortelle. De là ces variations , ces contradictions si amèrement reprochées et qui ne sont, après tout, que le tableau des dissidences de son siècle.
Au point où nous sommes arrivés, examinons ce que cette grande lutte avait déjà produit dans la législation romaine ; quelles modifications s'y étaient introduites depuis l'époque décemvirale jusqu'à la fin de la république.
On reconnaît que la servitude a reçu déjà quelques
1. Freinant omnes lîcet, dicam qtiod scntio : Bibliothecas, me Hercule, omniom phîlosopborum unus mihi videtur xii Tabnlanim libel* lus... enperare. Cic, de Ch*at,, i, 43.
Cic, de leg.^ \, G et passim
améliorations ; les causes légales qui peuvent la produire deviennent moins nombreuses; les affranchissements sont favorisés.
La puissance paternelle est toujours en vigueur. Le droit des gens respecte ce terrible pouvoir comme un des fondements de Tordre politique; et les fictions prétoriennes n'ont point encore osé en approcher. Cependant il tend à s'adoucir. Quelques exécutions domestiques signalent les derniers temps du gouvernement républicain ; l'esprit de parti les absout, quand elles sont politiques ^ ; mais déjà la conscience publique se révolte et de grands changements sont prêts à s'accomplir.
C'est surtout en ce qui touche au mariage que se fait sentir Tiniluence des nouvelles doctrines. On commence à éviter les formes de mariage qui créent la puissance maritale , et les unions par simple consentement se multiplient. Ensuite, la condition de la femme en puissance s'améliore de droit et de fait par l'institution des dots^. Sans doute, le régime dotal, à ses premiers essais, est encore loin de produire ce qu'il réalisera
1. Voir le sang-froid avec lequel Salluste raconte le meurtre de Fuivius par son père. — Fuere tamen extra conjurationem complarei qui ad Catilinam initie profecti sunt. In his erat Fulvius, senatoris filjus, quem retroreum ex itinere parens necari jussit. Sali., Catil.,99. — Cf. Val.,Max.> V, 2.
2. On peut consulter sur le régime dotal un excellent chapitre de r Histoire de la iiropriéti foncière en Occident^ par M. Ë. Laboolaye. Paris, 1839.
plus tard; la dot tombe dans le domaine quiritaire du mari, qui peut l'aliéner, sauf restitution, condition que mille circonstances peuvent rendre illusoire; mais du moins un principe fécond est posé : la femme est reconnue propriétaire, elle a son bien à elle dans la famille. Ce principe contient toute une réaction contre la puissance maritale, et la réaction sera violente *.
De forcée qu'elle était et dévolue toujours aux
agnats, la tutelle des femmes devient optive ; en vertu du testament de celui qui l'avait en puissance , la femme peut se choisir un tuteur ^. Cicéron a soin de nous rassurer sur la sévérité de cette dernière tutelle, dans laquelle, si nous l'en croyons, c'était bien plutôt le tuteur qui tombait sous la puissance de sa pupille ^.
Tandis qu'autrefois l'intérêt de la famille dictait seul les règles de la tutelle des impubères, l'intérêt du pupille se fait entendre aujourd'hui : c'est lui que la loi doit envisager désormais et que le juge protégera *.
Le droit testamentaire s'est simplifié. La forme
1. L. LXiv, 3, D. de Jur, </of. — VoirM. Ducauiroy, Instit, expliq.y
Gains, i, 1A
3. Hi (jurisconsuiti) inyenerunt gênera tutorum qu» potestate malierom contineantur. Cic, pro Murœn.^ 12.
k» Gaius> I, 185, 186, 187. — Ulpiaii., Fragm., ii, 18. — <Id.^ L. i>
2, D. de Tut, et cur, — Mudest.^ l. i, 1^ d, de Cons. tut.
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solennelle , par adrogation ^ dans les comices , est tombée en désuétude; la forme par mancipation, ou vente fictive de l'hérédité, se modifie grandement au moyen des tablettes testamentaires signées et scellées par sept témoins et contenant les intentions écrites du testateur. Le préteur n*exige même plus la mancipation ; il considère comme valable le testament écrit ou verbal fait devant sept témoins. Dans ce cas il ne donne pas aux héritiers l'hérédité, mais la possession des biens \ ce qui revient au même.
Ce n'est plus seulement la volonté du testateur qui crée le droit de l'hérédité ; on reconnaît des cas où ce droit existe par lui-même, en vertu de la loi naturelle. Ainsi , le fils en puissance ne peut plus être exhérédé par simple prétention : il faut qu'il y ait de lui exclusion formelle , sous peine de nullité du testament , parce que, dit le nouveau droit, il n'est pas supposable qu'un père dépouille son fils, sans une cause gravé , présente à son esprit au moment de ses dispositions * suprêmes. Mais cette limitation n'a lieu d'abord qu'en faveur du fils. Ni la fille ni les descendants du fils n'y peuvent encore prétendre ; ils ne sont pas encore reconnus copropriétaires de la fortune paternelle. Bientôt ces différences disparaîtront , et le préteur
1. Bonorum possessio secuDdam Tabulas. Gaius, ii, 119, 121,147. — (Jlpian., Fragm,, xxviii, 6.
donnera à ceux-ci comme aux autres la possession des biens contre la teneur du testament K
L'exhérédation formelle elle-même est soumise à l'appréciation du juge. La plainte à'inofficiosité peut être invoquée par l'héritier du sang dépouillé , contre le testament qui le dépouille, et l'admission de la plainte entraîne la nullité du testament. Ici encore, par une fiction fondée sur les théories du droit naturel, le juge suppose qu'un père qui a déshérité les riens sans motif grave ne jouissait pas alors de sa pleine raison *•
Ainsi la justice publique s'immisce de plus en plus dans les actes du gouvernement domestique. Le chef de famille ne peut déjà plus exhéréder à son gré ; il ne pourra pas davantage imposer à l'héritier sien une hérédité onéreuse : un bénéfice d'abstention sera accordé au fils en puissance contre la succession paternelle ^.
Sous l'empire des mêmes idées d'intérêt et de pro-
1. Gaius, II, 124, 125 seqq. — Ulpian., Fragm., xxii^ 17, 20; zxviri, 2. -^L. m, 9^ d. de Bon. poss, contr» tab. — Jastin., Instit,, m, 9.
2. Res illo colore defenditur, apud Judicem, ut videatur ille quaal non sans mentis fuissd quum testamentum inique ordinaret. L. f^ D. De inoffic. test, — Justin.^ Instit,^ u, 18. — Gic, in Verr,, i, k^ — Vai. Max., yu, 7, 5.
S. Jure prœtorio suis et necessariis haeredibus abstinere se a parenils hsreditate permittitur. Ulpian., xxii, 24* -^ Gaius, ii^ 193 seqq. —* Justin. • Instit»^ ii, 19t 2.
tection pour les héritiers du sang, deux plébiscites sont Tenus restreindre la faculté de disposer, par la voie des legs , au delà d'une certaine limite ^ Les lois et le droit non écrit tendent également à rétablir la famille naturelle, si étrangement anéantie par les institutions civiles. Le droit de gentiiité décline et s'éteindra bientôt.
Le domaine quirilaire subsiste toujours, s^acquiert toujours par les mêmes modes; il forme toujours la seule propriété civile, privilège exclusif du Romain. Son action est limitée aux fonds italiques ; le sol provincial reste en dehors de la propriété romaine *.
L'étranger n'a toujours pour lui que la tradition, titre précaire en face du droit civil ^ ; mais le préteur décide que le possesseur de bonne foi, quand il â possédé longtemps, est couvert par une exception , là prescription*^ contre quiconque prétendrait l'évincer. Cette exception ne sert qu'à la défense; pour qu'il exerce la revendication de sa chose, le préteur lui accorde Vactîon utile^. C'est ainsi que, sous des mots nouveaux , on crée en faveur de l'étranger ou du Romain qui a négligé les formes civiles , une propriété
1. Les lois Furia testamentaria (A. R., 576), et Vùcania (585).
Gaius, II, 60 seqq
6. Elle est de dix ans entre présents, et de vingt entre absents. -* Gains, iv, 36. ~ Paul., Sent.^ u, 5, 3 seqq* 5. Ulpian., Fragm,, x.
naturelle, un domaine et une usucapion du droit des gens.
Ce nouveau mode d'acquérir confère à la propriété provinciale le caractère d'irrévocabilité que la loi civile lui refuse. En théorie, les fonds provinciaux ne cessant jamais d'appartenir à l'État , ne peuvent donner lieu qu'à un usufruit de la part des détenteurs; en réalité , leur possession perpétuelle , garantie par les modes du droit des gens, ne diffère en rien d'une propriété véritable*.
Le législateur et le préteur interviennent à la fois dans la matière des obligations, réglées avec tant de rigueur, avec tant de cruauté même par le droit civil. L'engagement corporel du débiteur est aboli*. Divers genres de contrats s'introduisent ; l'exception de dol les domine ; nulle part l'équité n'occupe une plus large place, n'exerce une influence plus décisive que dans les conventions felles que les établit le droit des gens.
Le combat symbolique des actions de la loi est remplacé par un système de formules plus simple, plus rationnel, et qui ne présente plus les mêmes dangers *•
Ainsi les principes d'un nouveau droit sont venus se poser à côté de ceux du droit ancien; une nouvelle
1. Galus^ n, 40 seqq. — Clpian., Fragm,^ xix. — Paul., Sent.^ il, 5, 3 &oqq.
LL. Jibutia^ Juiia^ Pinaria^ Calpumia^ etc
constitution de la famille, une nouvelle constitution de la propriété commencent à se produire : la période suivante verra se coordonner ces éléments encore confus.
La révolution impériale fit éprouver à Tadministration de la justice des changements analogues à ceux qu'elle introduisait dans l'ordre politique. La concentration de toutes les magistratures républicaines dans les mains du prince fit de lui le chef suprême de toutes les juridictions attachées à ces magistratures ^ Il devint, à l'égard des tribunaux, souverains au temps de la république, un juge univereel de recours. Par suite de Findépendance réciproque des magistratures, les juridictions avaient été jusqu'alors, et sauf peu d'exceptions, spéciales, isolées; la constitution impériale les échelonna, créa entre elles des degrés qui vinrent aboutir de tous côtés à l'empereur, et les voies de droit s'organisèrent avec régularité. Mais si actif que fût le prince (et les premiers césars comptèrent leur devoir de juge parmi les plus importants du principat), il ne pouvait faire par lui-même qu'un usage bien borné de sa prérogative ; il dut la déléguer, et la délégua effectivement aux grands officiers qui l'approchaient. Au préfet du prétoire, il donna les appels de la justice provinciale;
|. Logum mania in se trabere. Tacit., 4nii., t, S.
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au préfet de la ville, ceux de la justice urbaine ^ au préfet des gardes de nuit, la double fonction de juge correctionnel et de magistrat instructeur'. Mais le préfet du prétoire, placé plus près du prince et plus initié à ses secrets, attira peu à peu à lui la plupart de ces attributions ; c'est ce qui constitua dans Tordre civil l^normité de ce pouvoir, si redoutable aux césars eux-mêmes ••
Ainsi les préteurs, tout en continuant de rendre la justice, n'eurent plus qu'une juridiction secondaire; l'empereur put réformer leurs décisions en appel ; il devint le véritable juge des questions de droit; il s'empara de la jurisprudence prétorienne.
Par une autre voie, il se rendit maître également de la jurisprudence civile. Au lieu de frapper le corps des jurisconsultes, dont il redoutait pourtant la vieille autorité, Auguste le divisa, en le comblant d'honneurs. Il choisit dans son sein une sorte de commission ou de conseil qu'il investit du privilège de répondre of&ciellement sur le droit, de telle sorte que ses réponses fussent censées émaner du prince même, et obligeassent les juges dans leurs décisions^. Cette
1. nipiaii.| L. I, D. de Offic* prœfect, ttrb, — L. viii, 5, de Pœnis, — L. xvii^ c. de Appell.
Cf. L. L, de Offic, prœfect. prœt
A. Primus D. Augustus, ut major juris auctoritas baberctur^ con*
institution Revint pour la scienjce du droit une source féconde de trayaux sui^iSi de progrès réguliers, où la pratique et la théorie se prêtèrent un mutuel secours. Auguste n'eut garde d*y introduire Te^prit de parti politique ou juridique; il voulut que les nouveautés prétoriennes y prissent place à côté de ]& tradition, le droit naturel auprès du droit civil, le républicain et le théoricien Labéon à côté de Capiton, son double antagoniste dans les questions de science et dans celles de gouvernement ^ Les deux écoles, dont ces grands jurisconsultes étaient alors les représentants, continuèrent dans leurs écrits la vieille guerre de doctrine qui se prolonga, par leurs disciples, jusque vers le temps d* Adrien. Mais beaucoup moins absolues, beaucoup moins exclusives qu'autrefois, et con* vergeant vers un but commun, celui dd concilier le droit national et le droit universel en les rapprochant graduellement, ces sectes fameuses différèrent surtout par la méthode et par le choix du point de départ. L'une, la secte des sabiniens, composée des disciples de Capiton, se tenait volontiers près des textes, et cheminait avec précaution dans les sentiers battus; l'autre, celle de Labéon, dirigée après lui par Nerva et
Bliluit ut ex auctoritate ejas responderent, et i)lo tempore peti boc pro beneficio cœpit. Pomp.., d. de Orig,jur,^ l. ii^ 47.
1. Antistius Labéoc^ fils d*ua meurtrier de César, resta fidèle aux opinions républicaines, et refusa le consulat que lui offrait Auguste. Capiton se montra dévoué aux césars jusqu'à la bassesae.
Proculus, et appelée, du nom de ce dernier, secte des proculéiens, se montrait, au contraire, libre, hardie, amoureuse de la spéculation, et affectait dans sa méthode la dialectique subtile et jusqu'aux arguties du Portique *.
Tibère maintint une institution si commode pour le gouvernement; ses successeurs firent de même, et ]a carrière de jurisconsulte, objet d^une sollicitude spéciale de la part des princes, conduisit rapidement à la richesse et aux honneurs. Yespasien, toiit en conservant le conseil créé par Auguste et les privilèges de ce conseil, rendit à la profession de jurisconsulte son ancienne liberté. Adrien soumit à des conditions préalables d*examen l'admission au nombre des jurisconsultes privilégiés. Il voulut aussi que Tavis du conseil ne fût obligatoire pour les juges qu'autant qu'il aurait été rendu à Tunanimité ; dans le cas contraire, il fut loisible à ceux-ci de choisir et d'appliquer, entre les opinions émises, celle qui leur semblerait la plus conforme à l'équité et au droit ^.
1. Âteins Capito in his quœ ei tradita fueraut perseverabat. Labec ingenii qualitate et fiducia doctrine, qui et cœteris operis sapientiiF openim dederat, plarima innovare instituit. Pomp., d. de Orig.jur., L. 11^ 47. — Cf. sur les sabiniens et les proculéiens, Pothier, Pond proL — Hugo, HisL du Droit rom.^ ii, 317 seqq. — Heinec, etc.
2. Responsa prudentum sunt opiniones eorum quitus permissun* est jura condere; quorum omnium si in unum sententi» concurrant. id quod ita sentiunt legis vicem obtinet. Si yero dissentiunt, Judicî licet quam velit sententiam sequi ; idque rescrjpto D. Adriani signiA catur. Gains, i, 7.
Avec ce pouvoir d'iuterpréter la loi, les césars s'étaieot bientôt arrogés celui de la faire. Les derniers actes législatifs sur lesquels le peuple fut consulté, les dernières lois, dans Tacception exacte de ce mot, furent rendues sous Tibère ^ Ce prince ayant peu à peu, suivant l'expression de Tacite, transféré les comices du champ de Mars au sénat ^, la puissance législative se trouva concentrée dans les mains des sénateurs. Mais les sénatus-consultes, provoqués par le prince, discutés et votés sous ses yeux, ne furent bientôt plus que Tœuvre du prince. Lui-même finit par se passer de l'inutile formalité de la sanction sénatoriale ; et ce furent des actes émanés directement du pouvoir souverain, qui, sous le nom de Constitutions ^, formèrent, depuis Adrien surtout, la source la plus abondante du droit privé, ainsi que du droit public.
Par une conséquence naturelle de la révolution qui avait bouleversé les pouvoirs législatif et judiciaire, redit du préteur reçut une forme nouvelle. Ce qui dans l'origine avait fait la force du droit prétorien, ce
1. Les deux dernières furent les lois Junia Norbana et Visellia sur Tétat civil et politique des affrauchis. J'ai parlé plus haut de ces deux lois.
Comitiae campo ad patres translata. Tac., Aniu^ i
3. Edicta, Gonstitutiones principium. Dans les cas particuliers, les décisions du prince portaient le nom de décrets; ses réponses à des ccinsultations ou ses instructions, celui de rescrlts s décréta, re» bcripttt.
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qui rayait élevé rapidement au niveau du droit civil, c'était sa liberté et jusqu'à sa mobilité ; c'était ce tra^ vail incessant, cette émulation ardente, ces tâtonnements aventureux loin de la tradition. Tout cela éiàil bon pour chercher, efficace pour trouver; mais une fois les principes reconnus, Torganisation de la science réclamait tout au contraire Fesprit de suite et de maturité. On s'en aperçut de bonne heure. Dès le temps de Cicéron, on mit un premier teime à Textrème instabilité de Tédit, en défendant aux préteurs d'y rien changer pendant la durée annuelle de leui*s fonctions ^ 11 s'établit aussi en fait que ceux*ci ne devaient point toucher à l'édit de leurs prédécesseurs, sinon pour des causes raisonnables, de sorte que le fond restait le même, et, perpétué de préteur à préteur, formait déjà une loi constante '. En même temps, des hommes de savoir et d'expérience travaillaient à donner au programme pi*étorien la méthode
1. Aliam deinde legem Cornélius, etsi nemo repagnare aususest, multis tameo inviiis tulit, ut prffitores ex edictis suis perpetuis Jus dioerent, quaa res tum gratiam ambitiosis praetoribus, qui varie jus dicere adsueverant, sustulit. Ascon. in Cic, Corn. — Dion.^ xxxvi. — Cf. Cic, m Verr,^ i, A6. — Perpetuum ediclum est pris ici dans le seDS d^annuum; dans l'édit de Salvius Julianus, le mot perpetuum prend une autre acception équivalente à celle de perpétuel eu français. Cf. Brisson^ de Form.^ 3 et seqq. — Hugo, Hist. du dr, romain, 11, 228.
2. La partie de l'édit qui se transmettait ainsi d'un préteur à Tautro portait le nom d'edictum translatUium; la partie ajoutée s'appelait 9diclum novum, Cic.^ in Verr.^ i, kk*
et le dévetoppement philosophiques. Servius Sulpicius, ami de Cicéron, y consacra un livre ' ; Ofilius, l'un des oracles du droit civil , composa un modèle d*édit'; Labéon commenta l'édit des étrangers '• Les travaux de ce genre se multiplièrent durant le premier siècle de Tempire. Enfin Adrien fit rédiger par Salvius Julianus, alors préteur, un projet méthodique auquel il voulait conférer un caractère général et per* manent : ainsi naquit Védit perpétuel, dont nous avons déjà parlé ^. Approuvé par le sénat et par Tempereur', il devint une règle immuable, un code que les préteurs furent chargés d'appliquer, et qui les dépouilla eux-mêmes de leurs attributions législatives, sauf les cas nouveaux ou imprévus ^. L'édit provincial, promulgué par Marc Aurèle, introduisit un ordre pareil dans les provinces.
C'est à partir de cette époque que le droit romain fondé sur ses deux bases, également solides désormais, la loi des Douze Tables et l'édit perpétuel, se développa avec le plus de régularité. La lutte féconde des écoles avait produit ses fruits; les idées s*étaient
Gaiua^ Canu, i
fixées; la conciliation politique du inonde romain, qui marchait alors à si grands pas, accélérait la concitialion du droit civil et du droit des gens, dans les théories de la science. Qu'il se soit ou non formé à cette époque, entre les sectes des proculéiens et des sabiniens, une secte mixte et éclectique, celle des erciscundi ou des miscellions ^ cette question vivement, controversée me parait peu importante sous le point de vue général, car Téclectisme était partout; on le retrouvait dans tous les faits de cette société dont le droit ne représentait qu'une face. A\)ssi n'aper* çoit-on plus de systèmes exclusifs chez les jurisconsultes postérieurs à Adrien : plus de drapeaux absolus, plus de signes d'une guerre étroite et mesquine ; la science du droit, par les travaux de Galus, de Papinien, de Paul, d'Ulpien, de Modestin, arrive à cet enchaînement merveilleux, à cette rigueur de logique auxquels Leibnitz ne croyait pouvoir comparer que la rigueur et Tenchalnement des mathématiques '•
Les travaux des jurisconsultes contemporains d« Septime et d'Alexandre Sévère nous montrent l'alliance du droit quiritaire et du droit universel dans son plus beau développement. A mesure qu'on s'é-
t. ErcUtundi^ Miêcellioneg* CL Cujac, Hennec, Ant^ i. — Hugo, Bùt,^ Uf 817. — Giraad, Introd.^ p. 313. '— Pothier, Pand.y etc.
1. IMii 8«piiii, poit scripte gfiom6tr»raro« nil eistore quod vi ac iubtilitete eam romanorum Jureoonsoltorum comparari possit, Ua« tum nervi inest, tentumprofanditetis. Leibo.^ Qpp., iv, 267.
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loigne de ce siècle, rélément national décroît, son sens antique devient de moins en moins compris, son cachet s'efface; et, dans la législation de Justinien, d'élagage en élagage, le droit romain se réduit à peu près au droit des gens.
Quand on parcourt les Pandectes, on s^arréte frappé de respect et d'admiration devant les débris de cette science qui fit passer le niveau de l'équité et de la raison sur cet empire, œuvre de violence, toute marquée des inégalités de la conquête. Quelle succession de puissante génies dans ce corps des jurisconsultes! combien leur parole est imposante ; mais aussi quelle mission! Ils sentent profondément ce qu'elle a de saint; ils se croient, ils se proclament revêtus d'un Véritable sacerdoce, (c On peut avec raison, dit l'un tt d'eux, nous appeler prêtres de la justice, puisque (( nous cultivons et professons la connaissance de cé tt qui est bon et juste, que nous distinguons ce qui <( est permis de ce qui ne Test pas, et que nous ex- « hortons tous les hommes à la vertu, non-seulemeat (( par la crainte des punitions, mais encore par l'es- « pérance des récompenses ^ )»
1. Cujus merito quis nos stcerdotes appellet; Jastitiam Dunque etv limus, et boni et iBqui notitiam profitemur, «quum îoiquo separaoten licitum ab iUicito discemeDtes ; bonos non solum meta pœnanuo^ verum etiam prœmioram quoque exhortatiooe efficere Cttpieates* Ulpian.^ L. I; D. de Just» et «ur.
. Au frontispice de ce grand édifice on lit des lignes telles que celles-ci :
a La justice est la volonté constante et perpétuelle « de rendre à chacun ce qui lui appartient ^
« La jurisprudence est la .science du juste et de tt Finjuste'.
<K La religion envers Dieu , la soumission envers « les parents sont une partie du droit des gens, qui « régit tous les hommes '.
a La liberté est de droit naturel; c*est le droit des a gens qui a créé la servitude ; il a créé aussi Tafii franchissement, qui est le retour à la liberté natu* «t relie*.
« Yivre honnêtement, ne point faire tort à autrui, tt rendre à chacun le sien, voilà les préceptes du droit *.
ce La loi est la reine des choses divines et humaines; a la règle souveraine du bon et du méchant, qui dirige
1. Jastitia est constaos et perpétua voluntas Ju9 suum cuiquo tritoendi. Ulpian., l. x^d. de Jusi, etjur,
3. Jurispnidentia est diviDarum atque bumaDarum rerum notitia ; Justi atque iojusii scientia. Ulpian. ^ l. x, d. eod. Ht.
3. Vcluti erga deum religio; nt parentibus et patri» pareamus. Pompon., L. Il, D. de Just. etjur,
h" Utpote cum jure naturali omncs libcri uascerontu r... sed po3tca quam Jure gentium serritus invasit... Ulpiao., l. iv, d. de Just. etjur, — Servitus est coostitutio Juris gentium qua quis dominio allcno con* tra naturam subjicitur. Florent., l. ix, de Stat, hom.
5. Joris praecepta sunt hase : Honeste vivere, alterum non loederc^ Mi^T ^ique tribuere. Ulpien.^ i. z, de Just, etjur.
a toutes les actions, qui prescrit à tous ce qu*il &ut <c faire et défend ce qu*ii ne faut pas faire ^ »
Hàtonsrnous , pour terminer ce que nous avions h dire sur le droit, de résumer sa situation à Tépoque d'Alexandre Sévère , en signalant en outre , dans le lointain, les modifications nombreuses encore qu*il doit recevoir ju8qu*à Justinien.
Le jour où les jurisconsultes admirent conune un principe juridique, et consignèrent dans leurs livres comme un axiome incontestable que Thomme natt libre par le droit naturel; ce jour-là vit commencer Tabolition de la servitude. Déjà elle s^était adoucie par la surveillance de Tautorité publique, intervenant d'abord timidement entre Tesclave et le maître. Peu à» peu cette intervention se régularise ; Tesciave est protégé , au nom de Thumanité, contre les cruautés et le caprice. Le magistrat exerce sur lui une sorte de tutelle ; l'esclave devient une personne. Son maître ne peut plus le mettre à mort; il ne peut pas dépasser une certaine mesure dans les châtiments'; l'esclave a droit de plainte contre lui '. En certains eas, le pouvoir public
1. Lex est omnium divinarum et humanarum reram regina. Opor» tet autem eam esse prnsidem et bonis et malis, prindpem et ducem esse, et secundum hoc regulam esse Justorum et injostoram^ et eorum quflB natura civilia sunt aoimantium prasceptricem qaidem fadendorum^ prohibitricem autem non faciendorum. Marc., u ii, d. de Leg,
2. Suet., Claud.^ 25. — Spartian., Adrian,^ 18. — Const, ÀnioiL, ap. Justin., /nshï., i, 8. '
3. Ulpian., L. 1, D. de O/f, praf, urbis; IMd., de Off. procone*
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peut raffraachir^ Plus tard, la loi religieuse accom* plira ce que la loi humaine n'a pu faire ; elle viendra détruire l'esclavage au fond de la conscience du maître ; elle fera parler la voix de Dieu plus haut que les misères sociales que le droit des gens a établies et qu'il ne peut secouer. Règle d'une société nouvelle dont le principe est la fraternité en Dieu, elle chan* géra les rapports des hommes; elle brisera les bases de la société antique devant lesquelles la loi profane devait s'arrêter.
Les afTranchis sont rangés en trois classes qui correspondent aux classes des hommes libres avant la conslitulion de Caracalla. Ils sont citoyens^ Latins JunienSf ou déditices^. Justinien abolbra cette distinction et les rendra tous citoyens 3.
La puissance paternelle 8*est adoucie graduellement. Le magistrat a pénétré chaque jour plus avant dans les mystères du gouvernement de la famille ; le droit de vie et de mort a été enlevé au père sur ses enfants^, et des chefs de famille sont punis comme assassins pour avoir osé invoquer ce droit, toujours inscrit néanmoins
i. ModesL, L. II, D. Qui sine manum, -^ Harcian., l. t, h, U
3. Galas, i, 19 seqq. — Dlpian., L. i, d. de Libert.^ 9 et seqq. Voir ci-dessus, p. 117, 177.
S. Cod. I, de Latin, libert. iolL; ibid., de Dédit, liberi. iolL
h' PaaL, v, 1. — Marcian.^ L. y, d. ad Leg, Pomp. — Marcel, L. fin., D. Si a par. quii mon. — Ulpian., l. iii, d. ad Leg. Corn, de «te.
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daos la loi civile ^ Le droit de vendre les enfants est presque aboli. Une propriété est reconnue au fils à qui la loi assure la libre disposition de son pécule militaire ^ ; d'autres pécules sont reconnus successivement et assimilés à celui-ci^. A mesure qu'on avance yers le temps de Justinien, le caractère rigoureux de Tancienne législation disparaît, et, sous le nom jadis si terrible de puissance paternelle, la loi civile n'entend plus que cette autorité morale qui découle des liens naturels, et que fortifie la religion.
La puissance maritale est tombée en désuétude ; et avec elle tombent aussi les modes de mariage qui la créent. La confarréation n'est plus pratiquée que par les pontifes ^. On met uoe digue à la fréquence tou* jours croissante des divorces. Le régime dotai s*est développé : la dot de la femme , devenue inaliénable sans son consratement', le sera bientôt malgré ce consentement.
1. Quod latronis inagis quam patris Jure eum interfecit... nam patria potestas in pietate débet non in atrocitate consistere. Mardan., L. V, D. ad Leg. Pomp,
2. Aoguste, Nenra et Trajan permettent au flls de tester sor les biens acquis par eux in castris, à Toccaslon du senrice militaire. Paul., Sent, m, A.— Ulpian.,Frii^. 2 de Se. Maoed.— Constantin éta« biit des assimilations entre le pécule eastrense et les biens qu'un Ob de famille aurait acquis dans les fonctions du palais. Cf. Cod. De casir, pecuL; De castr, omn, palat, etc.
3. Cf. Cod., L. I, 2, De lis qui parent vel lib, occid, k, Gaius, 1, 112, — Cf. Tac, Ann,^ iv, 16.
5. L. Julia, de Aduit, Ht de fwkd. dot Cf.^u ii, n. de Jure dot ^
La tutelle des femmes n*est plus que de pure forme ^ et il suffit d'avoir des enfants pour en être affranchie ^
Quelque temps encore , et non-seulement la femme ne sera plus en tutelle , mais elle pom'ra être tutrice. Le lien naturel aura triomphé à son tour du lien civil. La loi ne mettra plus aucune difierence entre les agnats et les cognats. L'émancipation du fils s'opérera par une simple déclaration aux magistrats ; la légitimation deviendra plus facile, tandis que l'adoption ces* sera d'être un changement complet de famille.
La tutelle des impubères est devenue définitivement une charge publique '•
La forme prétorienne des testaments écrits se répand de plus en plus et remplace le mode civil de la mancipation. Les codicilles sont en faveur. Le droit de tester n'est plus le privilège du père de famille : le fils peut tester pour son pécule.
Dans le droit de succession , la parenté naturelle occupe une place de plus en plus large ; les enfants succèdent à leur mère, la mère à ses enfants'; à défaut de parents, les biens vacants tombent au pouvoir
I.. 1, SoiuU matrim.^ etc. •» Ulpian., l. ii, d. ad se, VelL — Justin.^ L. tente., 15. God, De rei uxor. ad. ; hutf ii, 8 Quib, alieiu lie,
1. LL. Jalia, Papia Popp«a, Claudia. — FcBminarum autem légitimas tutelas Idx Claudia sustulit. Ulpian., Fragm., 11. — Cf. Gaius, f, 168, 171 seqq.
3. Publicam munas. JusU, /n^/., i, pr. Cf. Pompon., Fragm.^^Q, § i, de Verb. signif.^ et LL. D. de Tut.
3. Se Tertallianum^ A. R., 158. — Se. Orphitlaaum^ A. R., 178.
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de l'État K Quant aux exhérédations, des parts légitimes sont assurées aux enfants, et la plainte d*inofflciosité est limitée à certaines circonstances. Les inca« pacités de recevoir des legs sont élargies encore par la loi Papia Poppasa.
On verra plus tard, sous Justinien , le droit si complexe des successions réduit à quelques principes simples fondés sur la proximité des degrés de parenté, sans distinction d*enfants en puissance ou émancipés, de cognats ou d'agnats'. La parenté servile elle-même donnera droit à l'hérédité légitime '•
La vieille famille romaine n*existera plus; sa constitution aura fait place à une autre, émanée du droit des gens.
Le droit de propriété subira une révolution analogue.
Dans la période qui s'étend du commencement de r£mpire au règne d'Alexandre Sévère, la mancipation est toujours la manière civile d'acquérir; les modes prétoriens sont aussi toujours en vigueur. Les fonds de terre italiques se distinguent toujours de la propriété provinciale ; mais les concessions nombreuses du droit italique communiquent, en beaucoup de lieux, à cette dernière le caractère du domaine romain.
1. Velut parens omnium populas yacantia teaeret. Tac., Ànn.^ utj — Const. Ànton,f ap. Ulpian.^ Fraym.^ 17. a. Justin., Nov., 118.
S. Justin., Ifut,^ III, 10.
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La législation de Justinien fera disparaître cette distinction des fonds provinciaux et des fonds ita« liques ^ ; un seul mode de propriété régira dès lors toutes les parties de Fempire, la tradition, mode du droit des gens; Tusucapion et la possession de long temps se confondront^. Le mot de domaine quiritaire sera aboli par ]a loi même, comme un terme obscur et sans application, une énigme surannée, qui ne fait qu'embrouiller en pure perte Tétude du droit ^.
Ce sont toujours les considérations d*équité qui dominent la matière des obligations ; le nombre des pactes reconnus par la loi s*est accru. Justinien fera passer dans le droit civil la plupart des dispositions prétoriennes relatives aux engagements; il abolira ces paroles sacramentelles qui jouaient primitivement un rôle si grand, un plus grand rôle que Fintention même des parties.
i. Inter que (proviocialia et italica prœdia), ex nostra constitution^, nolla est differentia. Justin. Cod., l. unie, De nud.jur, Quirit,
2. Justin., L. unic^ God., De nud.jur, Quirit, toU,—lnstii,y \\, ftO.
3. Antiquœ subtilitatis ludibrium par hanc decisionem expellentes, nullam esse differentiam patimur inter dominos apud qoos vel nudum ex jwre Quiritium nomen^ Tel tantum m bonis reperitur : quia nec hujasmodi Tolumus esse distinctionem, nec ex jure Quiritium nomen, quod nihil ab nnigmate discrepat, nec unquam videtur, nec in rébus apparet, sed vacuum est et superfluum verbum, per quod animi JuTenum qui ad primam legum veniunt audie.ntiam, perterriti, ex primîs eorum cunabulis inutiles legis antique dispositiones accipiunt : ■eé sit plenissimus et legitimus quisque dominus, sive servi, sive alia- Tom rerum ad se pertinentium. Justin., l. unie, Cod., De nud, Jur. Quirit. toil.
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Les actions de la loi avaient été remplacées par des formules que le magistrat donnait aux plaideurs ; ces formules elles-mêmes tomberont, et on n'entendra plus par actiùn que le droit de paraître en justice, de porter deyant le juge, à ses risques et périls, ses prétentions bien ou mal fondées ^
C*est dans ce dernier état que le droit romain nous est arrivé, et qu*il a fondé les mœurs des nations modernes sorties de la société romaine. Il y tient une place immense; et cette place s'agrandira encore à mesure que les restes de la barbarie féodale disparaîtront en Europe et que la civilisation s*étendra. « Si « les lois romaines, dit Bossuet, ont paru si saintes que Cl leur majesté subsiste encore, malgré la ruine de « TEmpire, c*est que le bon sens, qui est le maître de « la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit ce nuUe part une plus belle application des principes « do Téquité naturelle ^. »
1. Actio autem nihil aliud est, qaam jas penequandi Judieio, quod Mbf debetur. Justin., Iwt.^ i\, 6; 2» Discours sur rhistoire uniuêtseile, tii, ••
CHAPITRE PREMIER
I SI PUISSANCE DES CULTES PAÏENS PODB OBTENIR L*0N1t£ TRIOMPHE DU CHBISTIANISME
Eiïbrts du gouvernement romain pour établir la fusion de tous les rulles. — Deux classes de religions dans l'empire : les unes se prêtent à rassimilation, les autres s*y refusent. — Tentatives philosophiques dirigées dans le môme but. — Stoïciens. — Pythagoriciens. «— Platoniciens. — Succès de ces derniers; leur doctrine rallie les cultes païens. — Ils luttent contre les chrétiens et sont vaincus. — Unité rbligikcss, fondée par le christianisme.
Tout paraissait donc marcher au gré du gouverneeut romain, tuteur et patron de la société universelle, race à son action habile et constante, Tunité s*était introduite, sans secousse « dans les institutions politiques et civiles; elle s*introduisait insensiblement aussi dans les idées, par la communauté des études et la
propagation des littératures latine et grecque, sur tous les points de l'Empire. Mais un vice caché le minait sourdement. L'unité religieuse se refusait avec opiniâtreté à tous ses efforts. Yainement il employa pour la fonder, tour à tour, les séductions et la force, la tolérance et la persécution ; il ne fit que multiplier les résistances; ses cruautés tourDèrent contre lui, et il succomba dans la lutte. L'unité religieuse s'établit pourtant, mais autrement qu'il ne le voulait; elle s'établit sans lui et contre lui ; elle le domina, et ne lui laissa plus, dans la société qu'il avait dirigée jusqu'alors, qu'une action secondaire et bornée.
L'histoire de cette lutte est trop importante pour que je ne m'y arrête pas ici quelques moments.
De toutes les institutions de Rome primitive, la plus forte, la plus vivace, sans contredit, fut la religion, parce qu'aucune n'était plus essentiellement aristocratique. La religion fut le rempart le plus ferme du vieux système politique, la position où le patriciat se défendit le mieux et le plus longtemps contre les attaques de l'esprit démocratique. Les plébéiens avaient déjà tout envahi, tribunat % consulat^, censure ', préture ^,
I. Le tribanat fot fondé l'an 261 de Rome, &08 avant lésii»€liritU
3. La loi qui ordonne qu'un des deux consuls au moins aeim pris parmi les plébéiens est de Tan 382, 372 avant notre ère.
8. Le premier censeur plébéien Ait G. Mardns Rutilus^ an de Roae ft03, 351 avant notre ère.
4. Q. Publiliua Philo fut le premier préteur plébéien, an 407 de Rome, 839 a? ànt Jésus-Christ»
qu*aucun d'eux n'avait encore approché du pontificat. II dut y avoir dans Rome patricienne comme un cri 80urd de profanation la première fois que ce titre privilégié de souverain pontife parut accolé à un nom plébéien, à celui de Tibérius Coruncanius^ : mais il £allait que l'égalité pénétrât partout ; et le sanctuaire ne pouvait point se fermer éternellement devant elle.
Une pareille religion, fondée non pas seulement sur la politique, mais sur la supériorité d'une classe de citoyens, devait se montrer peu indulgente envers les cultes étrangers : elle les prohibait en efTet ' ; et leur proscription absolue, renouvelée à différentes reprises et sanctionnée par des pénalités sévères, ne cessa point de rester légale, alors même que l'intérêt de l'État ne permit plus de l'appliquer. Pourtant, en dépit de toutes les rigueurs, les cultes étrangers se glissèrent dans la ville ; ils s'y enracinèrent plusieurs fois, et leur présence éclata avec tous les signes d'une véritable contagion inquiétante pour la religion nationale. Il suffit de rappeler le terrible sénatus-consulte sur les bacchanales, rendu en l'année 568 de Rome : et déjà^ en 615, il fallait renouveler contre les religions étran* gères les prohibitions et les rigueurs '.
Comment en eût-il été autrement? Comment Rome,
Cicer., de Leg.y ii
\ Tit. Uy., xxux, 0 seqq. — Valer. Maxim., i, S; yi, 3^ 7.
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qui Tivait en si grande partie hors d*eUe-mème, u*etU elle pas, en dépit d^elle-mème, reçu ce qu*il y a de plus insaisissable, de plus inyolontaire dans les communications des honmies, la communication des croyances religieuses? A mesure que le rayon de sa domination se prolongeait, les réactions du dehors arriyaient sur elle plus nombreuses et plus irrésistibles. L'affluence des étrangers dans ses murs croissait à chaque conquête. Ces nations, ces races agrégées ou soumises y apportaient. Tune après Fautre, les opinions qui faisaient partie de leur existence nationale. Il devint impossible que Rome ne tolérât pas un jour dans son enceinte les dissidences qu*une politique bien entendue, non moins qu*un devoir d'équité, lui faisait respecter chez ses vaincus.
Une fois tolérées, les religions étrangères, obéissant à la loi générale des choses, devinrent envahissantes; elles pénétrèrent par le prosélytisme dans la population indigène de Rome. Les idées grecques surtout furent le grand dissolvant de la religion romaine ; et non pas seulement les doctrines philosophiques qui amenaient le doute avec elles, mais la mythologie hellénique, dont les fables altérèrent par leur mélange le culte simple et grave des premiers Romains.
DçLns les derniers temps de la répubUque, à cette époque d'incrédulité où non-seulement les aruspices ne se regardaient plus sans rire, mais où le doute s'é-
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tait attaqué à ce qu'il y ayait de plus vital dans la re« ligion, naturellement il ne fut plus question d'intolérance. On vit en effet le gouvernement adopter àl'égard des cultes étrangers un système de rapprochement et d'assimilation qui les embrassa presque tous. Au moyen du symbolisme et des interprétations allégoriques mis en faveur par les Grecs, on chercha à rallier aux polylhéismes grec et romain, qui se confondaient de plus en plus, les autres religions même barbares, quand elles présentaient quelques conformités avec eux. Partout où des rapprochements devenaient possibles, on se hâtait de les proclamer, tenant compte des rapports, glissant sur les différences, et concluant, sans trop de scrupule, d'une simiUtude quelle qu'elle fût à l'identité.
C'est avec de pareilles idées que les écrivains du temps jugent les religions étrangères; et ces idées se retrouvent dans les actes du gouvernement. Ainsi les hommes d'État qui conquièrent la Gaule, et les voya* geurs qui la visitent, n'hésitent pas à reconnaître qa*on y adore Jupiter, Mars, Apollon, Mercure, Pluton, Minerve, Hercule, etc. «Les Gaulois, écrivait « César, ont sur les dieux à peu près les mêmes opi« « nions que les autres peuples ^ Us croient qu'Apollon « guérit les maladies, que Minerve enseigne les clé-
1. Do ils (diis) eamdeni fere quam reliqaie gentes liabent opinio» ucin. CflM., Beii. Gali,^ vi, 17, — Cf. Hist. (ht Gaul,^ ii.
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«ments des arts^ que Jupiter est le mattre du ciel, « Mars l'arbitre de la guerre ^ » Le même procédé flt découvrir plusieurs des mêmes diyinités en Oermauie'i en Espagne, en lUyrie : au moyen des symboles de la nature, il y eut raison de tout expliquer ; au moyen des génies locaui, il y eut raison de tout adopter. On vit s'élever dans toutes les provinces, sous la sanction du gouvememeot, des temples communs au culte indigène et au culte de l'État, des autels mixtes où les divinités romaines et les divinités barbares^ accolées ou confondues, présentèrent un amalgame souvent bizarre. Par exemple, et pour ne m'occuper que de la Gaule, Jupiter fut adoré avec Hœsus, Mercure ave6 Tentâtes, Mars avec Gamul, Ogmius avec Hercule, Belen avec Apollon '• Ce fut une espèce de bourgeoisie céleste que Rome octroya aux dieux de ses vaincus; et elle le fit avec sa libéralité accoutumée , réglant en cela le ciel sur le modèle de la terre.
Le gouvernement des césars voulut marcher dans la même voie de tolérance et de rapprochement de tous les cultes : Auguste en fit la déclaration solennelle par la construction d'un Panthéon^ temple dédié à la communauté des dieux, sous l'invocation suprême de
1. Apollinem morboa depellera ; Minenram operum atque artfflcioram initia transdere; Jovein imperiium cœlestium teiierej Maitem bella regere. Ces., Bell, GalL, vi, J7.
2. Ces.^ Beil. GalLy vi, M. — Tacit., Germ,, 0, 10. S. Hist, des Gûul<fh, i* U, Al 9 et suiT.
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Jupiter, de Mars et de Vénus *, divinités particulières de Rome et de la famille des Jules. Les principaux symboles des religions étrangères y furent réunis, leur culte collectif eut son exercice spécial, ses sacrifices et ses prières'. À l'imitation de Rome, on éleva de ces temples communs sur beaucoup de points de l'Empire ; Athènes eut le sien; il s'en construisit jusqu'en Judée, jusque dans le bourg de Béthélie dépendant du district de Gaza ^, où les polythéistes se trouvaient sans doute en grand nombre. Mais le plus magnifique et le plus célèbre de tous après celui de Rome, fut le panthéon d'Alexandrie d'Egypte : j'exposerai bientôt les circonstances qui lui donnaient une importance toute particulière.
La plupart des religions se prêtèrent de bonne grâce à ces rapprochements politiques : la plupart en effet le
pouvaient. Fondées sur la déification des phénomènes de la nature, des forces matérielles du monde et de l'humanité, elles dérivaient de principes communs au polythéisme grec, et à une grande partie du polythéisme romain. Mais à côté de ces religions assez facilement assimilables, il s'en trouvait d'autres qui procédaient de principes différents, et qui, dans la pra-
i. Plin., Hîêt, nai,, xx¥. — sîo« lih, 37.
2. Pandicularis dies dicebatar, idem At commanicaHus in quo omnibus diÎB commaniter sacriflcabatur. Festns.
X In pago fiethelia, ditionis Gazensiaro, Panthéon fait antiqaum et apparatum templum. Sozom., Hist, eccles», v, lA.
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tique^ se montraient moins flexibles, ou même, siTou me permet ce mot, tout à fait réfractaires aux procédés ordinaires d*assimilation. C'étaient les religions savantes, ayant pour base quelque doctrine de philo* Sophie mystique, révélée secrètement à des initiés ; c'étaient aussi les religions sacerdotales, dont une corporation de prêtres voulait conserver à tout prix la direction absolue ; c'étaient surtout les religions exclusives, celles qui, fondées sur l'unité et la spiritualité de Dieu, et repoussant les autres comme des mensonges, se posaient vis-à-vis du gouvernement romain dans un état permanent d'agression. A cette dernière catégorie appartenaient le judaïsme et le christi<anisme.
Quand le peuple, qui pratiquait ces religions réfractaires à l'unité du polythéisme, était faible ou barbare, et qu'à son égard l'emploi de la violence n'entraînait pour l'État ni péril ni trouble, Rome n'hésitait pas à y recourir. On accumulait, sur le culte condamné à périr, toutes les accusations d'impiété et d'insociabilité ; on le proclamait pernicieux, infâme, odieux à la terre et au ciel * ; puis on l'étouffait dans le sang de ses prêtres. C'est ainsi que le gouveme-
1. Religio dire immaoitatit. Suet, Claud, — Sceleratissime geDtis consoetudo. Senec. ap. S. August de Civit, Dei, vi, il. <— Genus hoinioum supentitionis nove atque maléfice. Suet, Ner. — EiHiabilis superaUtio... Perflagitia invisi etodio generia humaai myictî.., Tacit. Ann.^ 15. — JuTon., Sat., iv, etc.
ment romain anéantit le druidisme en Gaule et en Bretagne^, sans que les autres religions excentriques pussent se croire menacées ; c*est encore ainsi qu'il déclara une guerre acharnée aux chrétiens qu'il jugeait faibles, parce qu'ils ne formaient pas, comme les juifs, un corps de nation ', et que Tabsence de tout culte extérieur (circonstance qui les fit accuser d'athéisme') éloignait d'eux les sympathies des religions publiquement constituées.
Mais Rome ne se montrait ni si dédaigneuse ni si cruelle pour les croyances que de grands peuples eus-
sent été disposés à soutenir. Tout en s'élevant, au nom de la philosophie, contre le fanatisme des religions asiatiques qui se montraient pour la plupart indociles à ses vues, elle se gardait bien de les attaquer de front. Elle se bornait à les exclure périodiquement de ses murailles^, où elles rentraient le lendemain de leur exil , et quelquefois à les déclarer incompatibles avec le droit de cité romaine, ce qui n'était jamais pris à la rigueur. Mais dans leurs propres domaines, au milieu des populations qui les professaient, les cultes égyptiens et syriens furent toujours respectés. La religion juive seule fut violentée, parce qu'elle se refusait an
GeciL, in Minut, Felic
3. Atheos et impios esse Cbristianos. S. Justin., Apolog.^ ii, 9.
4. Tacit., ilnn., ii, 85; xv, 44. — Suet., Ttô., 36. — Dio, uv, — Joseph., Antiq.^ xn*
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culte des empereurs S où Rome voyait bien plus une affaire de gouvernement qu'un article de foi reli* gieuse.
Par une tendance naturelle à l'esprit humain, il arriva que ces croyances, qui s'isolaient du culte public, se maintinrent fortes et vivaces, précisément à cause de cela. Cette unité factice, cette confusion souvent étrange de la religion officielle pouvaient servir la politique, mais comment auraient-elles ranimé le sentiment religieux attiédi) Ce n*est point ainsi que le cœur se prend; et les bigarrures dont fourmillait ce chaos de superstitions fournissaient au contraire un arsenal d'armes nouvelles à l'incrédulité railleuse^.
Dans ce discrédit de là reUgion nationale, où s'adressaient donc les âmes que l'incrédulité n'avait pas atteintes? Aux religions dissidentes. Elles seules avaient encore des enthousiastes ; c'était vers elles que se portaient les dernières terreurs de la superstition avec les derniers élans de la foi, elles grandissaient de tout l'abaissement du culte public.
Il faut se rappeler ici ce que j'ai exposé plus haut de la disposition morale des esprits aux premier et second siècles de notre ère.
La révolution politique, qui rapprochait les peuples, semait de toutes parts sur son passage les. germef^
1. Phil., Légat, ad Caium.^ passim. "-^ Joseph., ^Iii^i^.y&vui, 10.
Luciao., passim
d'une révolution morale analogue; et, en effet, des combinaisons sociales si neuves éclairaient d'un jour inconnu les droits et les devoirs humains. Un sentiment universel de bienveillance réciproque, d'égalité, de fraternelle charité, circulait de peuple à peuple, de contrée à contrée, d'homme à homme, depuis la tète de la société jusqu'à ses rangs les plus obscurs. Toutes les âmes s'ouvraient pour le recevoir. Les philosophes y puisaient des principes que leur dialectique développait, qu'elle coordonnait en systèmes divers, et qui revêtaient quelquefois, entre leurs mains, des formules sublimes : là surtout fut la gloire du stoïcisme. En même temps que les sectes philosophiques créaient la morale du riche et du savant, le christianisme faisait descendre, au niveau du simple et du pauvre, les mêmes préceptes rendus plus pratiques, épurés encore, et fortifiés par l'autorité de la religion. C'était le même mot partout : a Nous sommes frères t » Sénèque le proclamait devant Néron, Epictètê du haut de sa chaire, Marc-Aurèle du haut du trône des césars ; des esclaves chrétiens se le disaient aussi, au fond des hypogées de Rome ; et le confesseur, en mourant, le répétait à ses bourreaux.
Que devenaient à côté de cela des reUgions indifférentes à la vie humaine? Que devenaient des cultes grossiers dont les pratiques, exclusivement matérielles, ne renfermaieut ni sens ni but moral? De iQitr inuti-
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lité, on concluait bientôt^ quoi qu*on en eût, à leur fausseté. Les formes religieuses elles-mêmes étaient soumises à un travail intérieur qui tendait à les simplifier. Le dogme de Tunité de Dieu, dégagé non-seulement de Teiamen philosophique, mais de la discussion ouverte entre les polythéistes et les deux religions dont le déisme était la base, le judaïsme et le christianisme ; ce dogme prenait partout de Tautorité, et devenait pour la raison un besoin de plus en plus impérieux. Sous ce point de vue, Tamalgame des cultes mythologiques blessait rintelligence, en même temps que son défaut de moralité repoussait le cœur.
Qoant aux sectes philosophiques, elles étaient insuffisantes pour remplacer les religions ébranlées. Si elles reconnaissaient Tunité de Dieu, si elles enseignaient la morale, il leur manquait pourtant Tautorité qui donne force à la morale ; il leur manquait aussi le culte. Fondées sur Tétude et la science, elles restaient inaccessibles aux masses qui n'étudient point, à qui le doute et les longues méditations sont interdits, et qui réclament avant tout une règle inflexible et Tappui d*en haut, contre elles-mêmes, contre leurs propres misères et les difficultés de leur vie. Ainsi la philosophie, meilleure que les religions, ne les remplaçait qu'à moitié. Lier ensemble des dogmes, une morale et un culte, c*est^à-dire donner à la société une foi, une r^le et des pratiques, c'était l'œuvre que le genre
humain appelait de ses vœux, et sur laquelle pourtant tous les efforts humains semblaient échouer.
Que ce besoin fût réel, qu'il fût universel et profond, rhistoire du temps le démontre assez; elle en reproduit^ à toutes ses pages, les anxiétés et les tortures. Jamais, ni avant ni depuis, l'humanité n'offrit un pareil spectacle. L'âme, poursuivie par le doute, était comme oscillante entre la négation de toutes choses et la croyance à toutes choses. Tantôt le découragement l'entraînait dans une indifférence stupide, où le sentiment moral ne tardait pas à s'éteindre ; tantôt, souB l'aiguillon intérieur, elle se relevait, appelant à son aide ce que renfermaient de plus énergique et de plus brutal les superstitions qu'elle avait d'abord méprisées. Alors, par la magie, par les prestidigitations, par les cultes infâmes et sanglants, par les délires fanatiques, on cherchait à réveiller en soi-même la faculté de croire, comme dans un malade désespéré on réveille, par des blessures barbares,' les dernières facultés de la vie. Et cet état de l'âme n'était pas un fait isolé, c'était le fait dominant de la société : grands et peuple, hommes et femmes, maîtres et esclaves le ressentaient, l'exprimaient également. Les discussions métaphysiques, les querelles religieuses, remuaient plus de passions dans les basiliques et sur les places de Rome, d'Alexandrie, d*Antioche, que les débats politiques n'en remttirent jamais, au forumi dans les
jours les plus agités de la république. Tout autre in*' térèt s'évanouissait devant celui^à, où la Providence semblait avoir concentré la puissance morale des peuples. Qu'importaient les déchirements des guerres civiles? Qu'importaient les calamités de la guerre étrangère? Croire ou ne pas croire, n'était-ce pas toute la vie de ces siècles?
Tourmentées elles-mêmes par le besoin universel, les écoles philosophiques travaillèrent à la solution du grand problème, et chacune vint proposer la sienne au genre humain.
Le stoïcisme se présenta le premier, appuyé sur d'illustres exemples. En Tabsence d'une religion positive, capable de satisfaire Tcsprit et de régler la vie, ses doctrines avaient servi de ralliement aux âmes fortes dans la lutte qui s'ouvrit par le suicide de Caton pour ne finir qu'avec Domitien. Quand l'ordre politique se fut rassis, cette philosophie, descendue des hauteurs orageuses où la liberté mourante l'avait appelée, essaya de se plier à des besoins plus vulgaires, à la routine de la vie de chaque jour. Épictète, qui avait traversé tous les degrés des conditions sociales, en tira un code de morale ferme et pure. EUa prit, dans l'âme méditative de Maro-Aurèle, je ne sa quoi de rêveur et de tendre qui lui imprimait un ca ractère presque religieux. Mais la métaphysique des stoïciens t^outiss^t au panthéim^t Us n'avaient point
non plus de culte de prédilection, et se dispensaient volontiers des pratiques, tout en les recommandant. Trop fiers pour se confondre avec les masses, que leur orgueil tenait à distance, ils avaient peu de prise sur elles ; on les respectait, mais ils n'entraînaient pas. La pitié superbe que Marc-Aurèle laisse tomber sur la folie des chrétiens ^ prouve bien une chose : c'est que sa secte ne comprenait ni l'élan, ni la sympathie ar« dente des croyances populaires. L'orgueil en effet était la base de la morale du Portique, qui faisait Dieu trop faible en faisant l'homme trop fort. Or le pan-^ théisme et la croyance en soi-màme n'ont jamais fondé une religion ; le Dieu des panthéistes est trop étranger à l'humanité, et l'exagération de la foi en soi-mâme atténue trop la nécessité d'un régulateur et d'un juge suprême.
En même temps que les stoïciens, les néo-pythagoriciens vinrent mettre la main à la grande œuvre du sifecle. C'était une secte idéaliste qui prétendait relever l'ancienne école italique tombée dans l'oubli, mais qui, par trop de mélange avec le mysticisme oriental, dénaturait la doctrine de Pythagore, pn croyant la reporter à sa source. Sa théogonie conduisait à la théur-
i. Qoalis est animus paratos, si jam debeat a corpore solvi et vd exstingui vel desolvi vel permanere. Hase tamen promptitudo ut a aiogalari judicio proflciscatur, nequaqaam e mera obstinatione, ut in Christian», sed re bene deliberata, et cura gravitate et, ut etiam alii id persuadere possis^ sine fastu tragico. Marc. Ai^r., u, 5.
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gie. Sa morale, austère dans te fond, se cachait sous des formules de nombi'es qui en faisaient une sorle de science mathématique inabordable au commun des hommes. Au reste , elle s'accommodait en apparence de toutes les religions, Sans se confondre avec elles, sans chercher à les expliquer, sans se mettre en peine de les concilier; c'est-à-dire qu'elle les jugeait indifiPérentes, et qu'elle restait secte philosophique en dehors d'elles. Les nouveaux pythagoriciens ne manquèrent dans le principe ni de pureté de mœurs, ni de cette conviction enthousiaste qui simule la foi religieuse : le monde crut un instant à leur parole, et se mit aux pieds d'Apollonius de Tyane ^ Mais leur penchant pour la théurgie les perdit. Ils ne s'occupèrent bientôt plus que d'opérations surnaturelles et de prestiges. D'illuminés crédules qu'ils étaient d'abord, ils devinrent des imposteurs accrédités, puis des charlalatans vulgaires, et leur doctrine, négligée par euxmêmes, alla se fondre dans le néo-platonisme, qui commençait à occuper la scène '•
Cette troisième secte prit naissance dans la ville, moitié grecque, moitié orientale, d'Alexandrie, entre ces écoles philosophiques où la science européenne brillait de tout son éclat, et les sanctuaires des reli-
Philostr., Vit, Appollon
2. Braker., Hist. de la PAtV., ii, 180. — Tiedemann, ui. — M. de Gcrando, Hist. comp, det syst, de phii., i, 187, seqq.
MARCHE VERS L'UNITt PAR LA RELIGION. 18»
gions asiatiques , gardiens des plus vieilles traditions du monde. Merveilleusement placée pour un travail d*éclectisme et de fusion, elle étudia tout et puisa partout, se flattant de trouver une clef commune à tant d'énigmes, et rattachant ses emprunts l'un à l'autre, par les fils d'une dialectique subtile, comme autant de mailles d'un même réseau. Ce qu'elle voulait, c'était d'établir d'abord le passage des cultes grec et romain aux cultes de l'Orient; de passer ensuite de ces cultes systématisés à la philosophie grecque , et de refondre tous ces éléments dans un immense syncrétisme : œuvre mêlée d'érudition et d'enthousiasme, de critique et de mysticisme, dont le résultat devait contenir à la fois la vérité abstraite et l'utilité pratique , et qui fournirait par le fait une formule générale de la religion et de la science. Cette foimule, les nouveaux platoniciens prétendirent l'avoir trouvée, et ils s^intitulèrent avec orgueil les « hiérophantes du monde entier '• »
Chose bizarre! ce furent des juifs, et des juifs zélés pour la loi de leur pays, qui ouvrii*ent la voie au syncrétisme platonicien, que cette loi repoussa toujours avec horreur. A.ristobu)e' et Philon', les premiers,
1. Iq universum totius uiundi sacrorum antistes. Mario. Vît, Procl,, xn, éd. Boisson. — Cf. M. Coosio, Cours^ 1828-1829, p. 329.
2. On ignore le lieu et Tépoque précise de sa naissance, mais on croit qa'il était Alexandrin, et qu'il vivait peu d'anoées avant notre ère.
S. Né à Alexandrie d'une famille Juive sacerdotale; fleurit vers l'an AO de Jésus-Glirist. ^
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avaient travaillé à créer, par TinterprétatloQ allégo-* rique, une concordance entre les livres hébraïques et la philosophie de Platon. A force de subtilités, ces savants hommes étaient parvenus à mettre en saillie quelques ressemblances ; et l'on connaît le mot d^un philosophe partisan de leurs doctrines : a Platon, c'est « Moïse parlant grec ^ )> Les néo-platoniciens profité* rent de ces travaux ; ils empruntèrent aussi aux juifs esséniens et thérapeutes ' une partie de leur discipline morale , le goût de la vie contemplative i et les théories de l'intuition. Le christianisme leur fournit encore davantage , et ils puisèrent dans la religion de Zoroastre leur démonologie, en la combinant avec les formes intellectuelles de Platon* On voit comment s'organisa, par emprunts faits de toutes parts, le syncrétisme de la philosophie aletandrine.
Pour point de départ, elle prit un dogme antique « répandu sur la terre aux premiers âges du monde, obscurci depuis lors, dont la trace se conservait dans les traditions orientales où Platon l'avait entrevu, mais que le christianisme venait de ramener à sa pureté primitive : elle partit du dogme d'un Dieu unique et
t. Numénias d*Apamée, qai vivait aa commencement da troisièffle ■iècle. — Voyei Vallienaer, Diatr, de Aristob, Judœo,phiios,peiipat.
2. Philo., de Vit contemplât — Consulter sur ces sectes on beao morceau de M. Villemain, du Polythéisme dans le premier siècle de notre ère, p. 93 et suiy., éd. 1817.
triple, essence, intelligence et puissance; mais elle alitera cette notion sublime en se Tappropriant.
De la triade des néo-platoniciens, Vêlre^ Vintelligenae et Y âme *, émanaient, suivant eux, le monde intellectuel, le monde matériel et tous les êtres qui les remplissent. Les âmes particulières n'étaient que des éma^ nations de Tâme uniTerselle. Plus ces émanations se rapprochaient de Dieu, leur source commune, plus elles étaient parfaites, puissantes et heureuses; car^ disaient-ils, dans l'unité absolue réside, avec l'essence de l'être, la science, la force, la félicité absolues. S'éleyer vers l'unité est la loi des intelligences et le but du perfectionnement moral; s'éloigner d'elle et des* cendre vers la matière, c'est se dépraver et souffrir. Dans ce mouvement de progression ou de déclin est^ pour chaque homme , la récompense ou le châtiment de ses œuvres à travers les transformations infinies qu'il est destiné à subir.
Entre Dieu et Thomme existe tout un monde d*étres émanés du premier et supérieurs au second, d'intelligences dégagées de la matière , à des degrés plus ou moins complets ; monde invisible aux yeux vulgaires, mais qui remplit le ciel et la terre, nous environne et nous assiège ici-bas. Ces êtres surhumains sont les génies ou démons. Ministres de l'intelligence suprême,
1. Tè êv, voue, ^xh' Att liea de voû;, on trouve aussi Xôyoç. Plot, ia Ennead.^ v, i, 6.
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ils ont le gouvernement de la nature : ils règlent le cours des astres ; ils veillent sur Tharmonie de Tunivers; ils veillent aussi sur la destinée de rhomme, dont ils sont les intermédiaires auprès de Dieu \
Qes principes théogoniques posés, on aperçoit sans peine comment se faisait leur application aux cultes particuliers, au moyen de Tinterprétation allégorique, et , dans ce travail , la subtilité ne manquait pas aux platoniciens; les divinités supérieures de toutes les religions devenaient aisément des symboles de Dieu, considéré, tantôt dans son essence, tantôt dans ses principaux attributs. « Comme auteur de tout ce « qui existe , disait Jamblique , on Fappelle Ammon ; a comme ayant achevé et perfectionné, Phthas; « comme source de Tutile et du bon, Osiris *• » Jupi« ter , Minerve , Apollon , Astarté , Hithra , etc., tout le haut Olympe d^Occident et d^Orient , trouvaient ainsi leur place parmi les symboles du Dieu unique, à titre d'essence ou d'attributs. Quant aux divinités secondaires , quelles qu'elles fussent , elles en avaient une toute préparée parmi le peuple des démons ; peuple innombrable qui, embrassant toutes les forces physiques et morales de la création, n'avait pour limites que l'imagination humaine.
1. Platarq., deGen, SocraL : de Orac. defect : de Isid. et Osmd.. passim. — ApuL, de Gen, SocraL — Porpliyr., de Abstinent. p u ; Epiit, Âneb., passim, — Jambl. de Mi/st. ASgtjpt.^ etc.
Jambl., ibid
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Mais que devenait riiomme si borné , si faible en apparence, atome perdu au milieu de ces mondes fantastiques? Il pouvait être grand encore , car il possédait en lui-même un énergique instrument d*amclioration y la vertu.
Le néo-platonisme reconnaissait deux sortes de vertu, celle qui s*applique aux choses du monde ^, aux devoirs mutuels de cette vie , et celle qui regarde les rapports avec Dieu, et le perfectionnement de Tàme humaine par la science et par la religion ^.
Suivant lui, la vertu pratique est bonne sans doute; et, à cet égard, les préceptes moraux des néo-platoniciens sont élevés et purs; mais elle ne confère qu'une perfection subalterne; elle n*est qu'un premier degré de la vertu. La vertu suprême, la vraie vertu, c'est la sainteté qui s'exerce par les observances du culte, par rétude, le silence, la retraite, le jeûne, la contemplation.
La contemplation conduit Tâme à l'intuition directe de la vérité en Dieu , à son union avec Dieu. Cet état de l'âme s'appelle extase ^.
L'extase qui peut initier l'homme à l'essence divine peut, à plus forte raison, le mettre en rapport avec le monde des êtres surnaturels. Par cette com-
no>.mx^ 8. TeXrrix
a. Plot., in Ermead.^ v, 5, 7 ; 3^ 8 et passim.
munication , il s*associe à leurs lumières , il participe à leur puissance, il agit comme eux sur la nature, il lit dans Tayenir; il sait comment on obtient la protection des bons génies, et quel culte ceux-ci réclament; quel culte aussi désarme les mauvais génies, car les esprits sont faillibles comme Thomme, ils se dépravent en oubliant Dieu , en cédant à Tattraction de la ma tière et des ténèbres. La communication avec les démons forme une science , la théurgie , dont les branches sont la magie, la divination, Tastrologie, etc. *.
On le voit par ce court exposé, nécessaire pour faire comprendre les idées qui avaient alors action sur le monde , le système néo-platonicien embrassait tout : déisme philosophique, mysticisme, morale, culte, théurgie, astrologie, une partie de la vérité qu^on cherchait, et la plupart des erreurs auxquelles on était accoutumé de croire. Il fut accueilli avec un enthousiasme général. Les cultes grec et romain Tacceptèrent parce qu'il les fortifiait contre les attaques des incrédules; les hommes d*Etat, parce qu'ils y voyaient un pas de fait vers l'unité religieuse; les religions orientales qui y tenaient la première place n*hésitèrent pas non plus à s'y rallier. Le judaïsme et le chris-
1. Cf. Broker, n, 189 et Buiv. — Tiedmann, Esprit de la pAî7. spécuL, III. — Tennemann, Hist, de la phil,^ v, 1. — Meyncrs, Beytrag, etc.^ etc., mit enigen Bemerkungen ueber die N, Plat. pkil. Leipsick, 1782. — M. de Gérando, i, p. 182 et siiiv. —If. Cocisia, Nouv. fragm,^ 2Wi\ Cours, J 828-1820, p. 815 et sai?., etc., etc.
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tianisme rejetèrent seuls cette alliance profane. Fondés sur une rétélation particulière de Dieu , et , à ce titre, nécessairement eiclu6Î& , ils le furent avec un redoublement de force ^ quand ils se Tirent isolés, face à face avec ce représentant de tout le paganisme ligué. Hais les juifs, écrasés, dispersés par tout Tunivers, et pour qui d'ailleurs la loi de Moïse était une constitution de peuple tout autant qu'une règle de foi, ne cherchaient guère à faire des prosélytes, tandis que la christianisme s'était donné au contraire pour mission la contersion des gentils. Ce fut donc entre lui et le néo-platonisme que la guerre se prépara pour éclater enfin avec une violence sans égale«
Dans la première ferveur de la nouvelle philosophie, les panthéons se multiplièrent : Sévère en fit construire un dans Alexandrie *, berceau de la secte qui édifiait elle-même, avec une intelligence si hardie, le plus vaste des panthéons. Ami de TOrient, cet empereur incUnait vers des doctrines favorables à TOrient. Son palais et surtout la cour de l'impératrice Julia Domna, fréquentés par les adhérents de toutes les sectes mystiques , ressemblèrent un moment à une école de philosophie officielle '. Sévère essaya de ramener les juifs en levant l'interdit qui les excluait des charges publiques. Il protégea d'abord ouverteuient les chrétiens
Chron. Alex
S. Pbilottr*, Vie. Appollon,, i, 3; Soph,^ LVb
contre la populace des grandes ailles, toujours acharnée à leur ruine * ; puis il céda au torrent et les abandonna'; son fils Caracalla, éleyé par une nourrice chrétienne, montra plus de constance à les défendre ^ Prêtre d'une religion orientale, et prêtre fanatique,
Varius Avitus Bassianus^ connu dans Thistoire sous le nom d'Antonin Elagabal, se fit le patron passionne des cultes orientaux. Quand les légions de Syrie élevèrent au trône impérial ce petit-neveu de Sévère , auquel s'est attachée une si honteuse célébrité, il desservait en qualité de pontife dans la ville d'Émèse, au pied du Liban, un des temples les plus révérés de TAsie , où le feu , considéré comme principe générateur, était adoré sous l'emblème d'une pierre noire et sous la dénomination d'Ëlagabal, Dieu de la mon* tagne ^. Pour les Romains et les Grecs, Elagabal ou Iléliogabale était tantôt le dieu Soleil, tantôt Jupiter *. La vie du césar syrien fut un tissu d'infamies , de crimes et d'extravagances qu^explique trop bien l'effet du pouvoir absolu sur une âme dépravée et cruelle; quelques-unes de ces folies, pourtant, ont un caractère particulier qui n'est pas indigne d'attention. Le faoa-
1. Populi furenti in os palam re8titit.TertuIi..| ad Scap,; Appol.^ 35.
Spart., Sever., 70. — Euseb., vi. 2. — Oros., vu
3. Lacté cbristiaco edacatua. Tertall. ad Scap, — Cr. Spait., Ca-
racal.y 85.
â. Lamprid., Heliogab., n. Cas. 1&3.
5. Fuit autem Heliogabali vel Jovis, vel Solis, sacerdos. Ibid., 101.
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tisme d*Âyitu8 s'exalta sous la pourpre : il prit le nom d*Élagabal ; il se fit déclarer par un sénatus-consulte prêtre de ce dieu, et inscrivit sur ses médailles un titre si nouveau à côté du yieux titre de grand pontife de Jupiter Capitolin , porté par les césars * • Le dieu du Liban eut à Rome un temple magnifique où l'empereur officia solennellement , assisté des consuls et du sénat *. On trouve y dans tous ses actes relatifs à la religion, autre chose encore que l'attachement du prêtre pour son dieu , pour le dieu de sa famille et de son pays; on ne peut y méconnaître l'intention fortement manifestée d'élever, à la face de l'empire, un culte oriental au niveau du culte italique, du culte politique de Rome.
Les historiens racontent que , dans un de ses accès d'exaltation bizarre, voulant marier ce dieu qu'il avait amené d'Orient, il lui choisit deux épouses : Pallas et Vénus Astarté. Dans les traditions de l'Italie centrale, on regardait Pallas comme la protectrice secrète de Rome, etune idée de fatalité pour cette ville et pour l'empire était attachée à la conservation de sa statue, sauvée, disait-on, des flammes de Troie par Énée, et transplantée par lui, au milieu de périls sans nombre, jusqu'aux bords du Tibre. Quant à Vénus Astarté, ou Vénus céleste, c'était la grande déesse de l'Afrique et
SacerdoB dei solis Elagabali
2. Herodian., v, 131. — Dio, lxzu, )3. — Lftmprid., Heliogab,^ 101
la patronne de Carthage. Antonin fit apporter et d^ poser en grande pompe les deux gimulacree dans le temple d*Élagabal, sur des lits, près du lit du dieu syrien ', unissant ainsi, par un lien mystique, les trois symboles religieux de Rome, de Carthage et de TOrient. Les fiançailles divines furent célébrées dans tout l'empire par des fêtes et présents*. Le temple d*Élaga« bal devint comme un panthéon où furent réunis les attributs des principales divinités du polythéisme; Avitus voulut même y faire placer, si Ton en croit Lampride, les signes figuratifs des cultes samaritain 6t juif, ainsi que ceux de la démiûm ehrétieume^ c'est dans ces tenues qu'il s'exprime, « afin, ajoute4^il, que « les mystères de toutes les religions fussent soumis à a un seul sacerdoce dont il serait le pontife '• i» Sous des formes assurément bien étranges, et avec les prédilections d'un Syrien fanatique, Élagabal travaillait pourtant à l'unité religieuse ; il faisait du syncrétisme à sa manière; il semblait dire au monde romaioDi, dans ce langage des symboles qui était le sien ; « La paix oc est conclue au ciel comme sur la terre. Le fils de Sé^ <c vère avait rapproché les hommes en les fttisant tous
Quasi diîs nabentibusk Herod., v, IM
3. Dicebat prsterea jadieorum et samaritanoram religlonea, et chriiitianam deTOtionem illac transferendas, at omBium eultnraram secretum Heliogabali sacerdoiium teneret LamprkI., Btii0gùèai,,1i92,
HAEGHB VBRS L'UNITÉ PAR LA RELIGION. ft48
a concitoyens : YoUà que moi j*ai rapproché les tt dieux! »
Avee la mâme ardeur et plus de sagesse, le pieux Alexandre Sévère essaya aussi cette fusion de toutes les religions. On connaît son penchant pour le christianisme, que sa mère professait, qu'on pratiquait ou* vertement dans son palais, et dont il avait souvent à la bouche les divines maximes. Un des historiens de sa vie raconte qu'il voulut mettre Jésus-Christ au rang des dieux ^ ; ce qui est certain, c'est qu'il lui voua un culte particulier en le plaçant dans son laraire con» sacré aux âmes saintes , à c6té d'Abraham , d'Apollonius et d'Orphée ^. Sans conclure d'une manière trop générale des sympathies personnelles d'un prince dont le cœur était si pur et si capable de sentir les grandes choses, à l'esprit de sa famille on peut reconnaître pourtant que la politique de la maison de Sévère, dans les questions reUgieuses, consista à marcher au-devant du christianisme, à prévenir par une tolérance libérale , par des concessions même , la lutte terrible qui éclata plus tard. Mais le christianisme , confiant dans sa propre vérité , ne redoutait point une guerre qui
i. Gbriftto lemptam faeere foInU, enmqiie inter DeoA recipere. Lamprid., Alex. Sev., 129.
2. In larario suo... divos principes^ sed optimot electos, et animas sanetiope», in queis el AppoUonium, et qaantam «eriptor temporom suoram dicit^ Ghristum, Abraham et Ûrpheum et higoscemodi deos kabebat. Lamprid., Alex, Sev«, 133.
devait en assurer le triomphe. Sa force était déjà immense ; il comptait dans ses rangs la mère d*un empereur, il y compta bientôt l'empereur lui-même : Philippe TArabe fut chrétien, quoique non déclaré.
La guerre commença donc avec une méthode et une suite que n'avaient point eues les persécutions antérieures; elle s'ouvrit par une discussion de doctrine, d'où le néo-platonisme passa bientôt aux violences matérielles, réclamant l'exécution des lois de proscription, stimulant la sévérité des magistrats, ameutant la populace et ne réussissant avec tout cela qu*à fortifier ce qu'il voulait anéantir. Protégée par le gouvernement, adoptée par les hautes classes de la société, préconisée par tous les sacerdoces, la philosophie oflicielle allait échouer devant les masses que n'attirait point une métaphysique si subtile, et dont le cœur se fermait à une morale inique, dédaigneuse du pauvre et du simple, qui faisait consister la vertu suprême , non dans les œuvres, mais dans la science et dans la contemplation qui sont le privilège du riche. Elle était d'ailleurs trop vague dans son déisme et ne décidait nettement aucune des grandes questions de la vie à venir, questions fondamentales des religions, qui posent affirmativement comme vérité ce que la philosophie ne fait qu'avancer comme hypothèse, qui donnent une raison aux règles morales et une sanction à leur pratique. Quelle différence avec le christianisme.
OÙ toutes ces questions étaient tranchées au vif, où les commandements descendaient de si haut avec une simplicité si austère! Que devenait alors la conscience des peuples , quand ils voyaient les sectateurs les plus obscurs de cette religion qu'on déclarait ennemie de Dieu et des hommes, si purs dans leur vie, si fermes dans leur foi, courir au-devant des proconsuls, se livrer avec joie à la pointe des chevalets, à la dent des lions, pour pouvoir au moins une fois proférer, à la face du monde, ce mot qui faisait leur condamnation : Je suis chrétien I
Aussi les chrétiens avaient conquis Tempire par l'ascendant de leur puissance morale, bien avant de ravoir soumis à l'autorité de leurs dogmes et à la pratique de leur culte. Le jour où Constantin plaça le signe de la croix sur les étendards de Rome, la révolution religieuse fut achevée ; car tout ce qu'il y avait de fort dans le présent était marqué de ce signe, et il éclairait déjà les voies de l'avenir*
CHAPITRE II
OB L*B1ST01BB aOMMNE AU POINT DB VUB DU CBRISTUNISMB
Deux époques dans les témoignage chrétieus touchant Rome et l*em* pire romain : Tépoque de la persécution et celle du triomphe. *• Rome prédestinée h rétablissement du christianisme : doctrine de rÉglise à cet égard. — Ëloge de Rome par Prudence. — Système historique de saint Augustin. — Histoire universelle de Paul Orose. — La société chrétienne continue la société romaine.
Dans le rapide tableau que je viens de tracer du travail de Rome sur le monde, j*ai puisé mes autorités , presque exclusivement , chez les écrivains pro* fanes, comme chez les interprètes les plus légitimes de la pensée romaine, chez ceux qui nous en ont transmis Texpressioii la plus directe et la plus fidèle.
Mais à côté de cette source des témoignages païens, une autre source non moins importante nous est ouverte dans les témoignages chrétiens. Les chrétiens se sont trouvés mêlés de la manière la plus intime à ce grand travail. L'empire a agi sur eux, ils ont agi sur l'empire. Comment Font-ils jugé? Qu'ont-ils pensé de cette société qu'ils ont fini par se soumettre, de cette organisation politique dont ils ont recueilU l'héritage?
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Comment s'expliquait, se formulait tout cela au point de vue chrétien? Qu'était'Ce que Rome^ et sa puis* sance, et son action universelle, et son but final, dans les rapports de cette grande destinée avec la religion chrétienne t Ces questions touchaient de trop près aux fondements mêmes de l'Église, pour que celleci ne 8*en fût pas préoccupée de bonne heure; de bonne heure, effectivement, elle les avait posées et résolues.
D*abord il faut distinguer, dans les livres chrétiens, deux époques : celle de la persécution, ofi le nom da Rome et la mention du gouvernement romain apparaissent souvent avec les signes d'une irritation bien justifiable; et celle du triomphe, où l'appréciation des mêmes ftdts est entourée de plus d'impartialité et de calme.
Dès les premiers temps, on voit naître une doctrine qui rattache, dans les desseins de Dieu, le règne temporel de Rome au règne spirituel de Jésus-Christ. Suivant elle, la réunion des nations sous un même sceptre a eu pour but de préparer la conversion des gentils ; le gouvernement universel ouvre les voies à la prédication universelle ; la paix romaine est à la fois l'instrument et le symbole d*une autre paix que Dieu est venu donner au monde.
Ainsi les premiers chrétiens reconnaissent formellement les césars comme les régulateurs providentiels
848 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIlf.
de8 choses de Tunivers ; ils leur prêtent obéissance à ce titre; ils prient pour eux, quoique persécutés. Les césars sont nécessaires ^ ; Rome est le lien qui retarde la dissolution du monde'; dernière des puissances terrestres, elle fermera la série des siècles; sa chute annoncera le bouleversement de la terre, et alors le mystère dTiniquiU s'accomplira par le règne de TAntechrist'. Telle est la doctrine des successeurs des apôtres.
« Il y a, écrivait TertuUien, une bien grande néces- « site que nous priions pour les empereurs, pour tout a l'état de l'empire, pour l'ensemble des choses ro- « maines ; c'est que leur existence retarde la clôture a du siècle et l'effroyable déluge de maux qui doit « fondre alors sur le monde. Nous supplions Dieu « d'éloigner de nous ces épreuves, et par là nous proii longeons la durée de l'empire ^. t»
Les premiers chrétiens furent donc bien loin de
t. Si aat Cesarcfi non enent seculo neoessarii. Tertall., Apolog.^ t. Il, p. 651, éd.. Paris. 4560.
S. Pro mora finis. Ibid., p. 603.
3. Cette opinion s'appuyait sur le passage suif ant de saint Paul : — Mysterium Jam operatur Iniquitatis, tantom et qui tenet nunc, teneat, donec de oiedio flat. Thessal., ii, 2, 7.
ft. Est alia major nécessitas nobis orandi pro imperatoribus, etiam pro omni statu Imperii rebusque romanis, quod vim maximam aniverso orbi imminentem, ipsamque clausuram seculi acerbîtates horrendss comminantem, romani imperii commeatu scimus retardari. Itaque noiumus experiri, et dom precamnr diflTerri, roman» diutaiw Ditati fafemut. TertuU., Apoio^., 678.
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renier le titre de Romains ; ils le revendiquaient au contraife quand on venait le leur disputer : ce En quoi « dififérons-nous de vous, disaient-ils aux païens, si ce «n'est parce que nous n'adorons pas votre Dieu'? (c C'est vous qui créez une exception contre nous, en « nous privant seuls du culte qui nous appartient', i» Ils ne prétendifent jamais former un peuple à part, mais seulement une association fondée a sur la con- « science de la religion, sur la vérité des règles mo- « raies, sur la communauté des espérances '. » Ils admettaient la beauté de Tordre matériel établi par l'empire. J'ai déjà cité à ce sujet un passage remarquable de TertuUien ; en voici un autre : « A quoi bon « chercher dans l'antiquité des exemples de change-' a ment, quand le char roule si vite que nos yeux ont (( peine à le suivre? Conmie ce siècle a transformé le « monde ! Que de villes nous voyons naître, ou rea vivre ou s'agrandir, par la triple vertu qui anime (( cet empire ( Septime-Sé vère et ses deux fils ) ! Quelles « masse de richesses sur les registres du cens! Quelle c( liste de peuples!... En vérité, le monde est comme a le jardin de l'empire, campagne merveilleusement «c cultivée, d'où Rome a extirpé tout poison d'inimi-
1. Nec Romani habemur quia non Romanorum deam colimus. Ter^ tuU., Apolog.y 666 ; ad Scapui.y 162, 163.
Nos soli arcemor a religionia proprietate. Ibid., 36, Mk
3. Corpus «umas de conscienda religionis et disciplinaa veritate et spei fœdere. TertuU.. Apolag.t 602.
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« tié, toute épine de perfides alliances. C'est le verger c d'AlcinoOs chargé de pommes d*or ^ c'est le jardin « de Midas planté de rosiers ^ b Sans doute il se mêla souvent à ces déclarations de fraternité des plaintes contre Tin justice du gouTemement, la cruauté des magistrats, TaYeuglement de la multitude, et des accusations contre l'immoralité des religions païennes; mais ces accusations et ces plaintes > si bien motivées d'ailleurs, ne contredisaient pas le fond de la doctrine.
Après le triomphe du christianisme, et dans les temps postérieurs à Constantin, on la voit se reproduire avec plus de développement et de netteté. Les écrivains de l'Église avouent sans réticence leur admiration pour l'œuvre de Rome ; ils proclament l'élévation de ses idées sociales, sa grandeur morale, et la reconnaissance qup lui doit l'humanité. À l'enthousiasme avec lequel ils s'expriment quelquefois, on croirait entendre, sous des formules nouvelles, la voix de Plutarque ou d'Aristide, les chants de Rutilius ou de Ciaudien.
La querelle fameuse excitée par Symmaque, à propos de l'autel de la Victoire, fournit aux chrétiens
1. Reyera orbis cnltissimnm bujos împerii ras est; eradictto omni aconito hostilitatiB, et cacto et rabo subdol» familiaritatls, consituxn et amtBDUffl auper Alcinol pometum et Mide roietiiiii. XartuU.| de Pall,^ 225.
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une occasion de renouveler solennellement leur pro-* fession de foi sur cette grave question. Dans sa lettre aux empereurs Yalentinien, Théodose et Aroadius, Torateur païen avait fait intervenir l'infiage de Rome plaidant pour ses dieux, au nom de sa gloire, et demandant merci pour ce culte « qui lui avait soumis l'univers ^ )» — «Mensonge! s'écrièrent de toutes « parts les chrétiens , vos dieux ne sont pour rien c dans cet(e grandeur dont nous sommes aussi fiers «que vous*. »
« 0 Romain, dit à ce sujet Prudence, qui a para* «phrasé en assez heaux vers la réponse de saint « Amhroise à la lettre de Symmaque ; Romain, veux- «tu que je te dise quelle fut la cause véritable de «tes triomphes, le foyer caché de ta gloire, le « bras qui enchaîna le monde pour toi? — C'est « Dieu •. »
« Depuis les bords de l'Océan occidental jusqu'aux «mers étincelantes où le jour se lève, la guerre
« brouillait les choses humaines. Des mains cruelles,
1. Hic CQltns in leges meu orbem redegît, ergo diis patrifs, diis in- Igetibus pacem roganme. Sjrmmach. Epist, ddd Valent» Theod, et ircad. Auggg.^ !« 54.
Cf. o. Ambros. eplsc. Epist.^ ii, contra Sijmmaeh
3. Vis dicam qa» causa tuos, Romane, labores In tantom extuleritt qaeis gloiia fotibus ancta Sic cluat, impositis ut mundum frenet babenis..» Régna volena sociare Deus
Aurel. Prudent., centra SymmaeK
« toujours armées, ne savaient que frapper et blesser. <c Dieu voulut refréner cette rage; il apprit aux peua pies à courber la tête sous une loi unique, à devenir a tous Romains ^ et ceux qui habitent près dû Rhin «( et du Danube, de TËlbe au lit profond, du Tage au (( sable d*or, et ceux dont le Pô traverse les villes, ou (( dont le Nil auï eaux tièdes féconde les campagnes, a avant de se perdre par sept embouchures. Un droit (( égal les a faits tous égaux ; un même nom les a a ralliés; la chaîne qui assurait leur obéissance est «devenue une chalue fraternelle. Nous vivons sur a tous les points du monde comme des concitoyens c< nés Tun près de Tautre, renfermés dans Tenceinte « d*une même ville, grandis au même foyer domes- « tique *. »
« Voilà ce qu*ont produit les travaux de Tempire « romain et ses victoires. Le Christ peut venir ; la (c voie est frayée, la paix et Tunion publique régnent « partout sous un gouvernement modérateur'. Rome
1. Hanc frenaturus rabiem Deus undique gentes Incliiiaro caput docait sub legibus ifidem, Romanosque omnes fieri
Prudent., contra Symmach., 001 etseqq
2. Jus fecit commune pares, et Domine eodem Nexuit, et domitos fraterna in vincla redegit. Vivitur onmigenis in partibua, haud secus ac si Cives congenitos conciudat mœnibus unis
Urbs patria, atque omnes lare conciliemur avito.
Ibid., 607 et scqq.
tm Doc actum ast tantis successibus atque triumphis
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destinées à répandre, la première, les révélations de i* Ancien Testament, la seconde, celle du Nouveau ^
Le règne de Rome fut universel, parce que tel devait être le règne du Christ^. Et comme la loi ancienne n'était qu'une préparation à la loi nouvelle, tout dans le monde ancien convergea vers Rome et vers l'avénement de Jésus-Christ ; de même que tout, après cet avènement, a concouru au triomphe et à Tuniversalité de la foi chrétienne '. Jamais Rome ne fut si puissante que depuis qu*elle s*est rattaché, par la communication de la religion du Christ, les peuples barbares acharnés autrefois à sa ruine. Les Gaulois incendièrent Rome soumise aux faux dieux; les soldats d*Annibal u*en auraient fait qu'un monceau de pierres : Alaric, chrétien, recule devant la destruction de Rome chrétienne ; il s*en rend maître et la conserve*.
Cette vue historique était puissante. Elle subordonnait, dans les événements du monde, tous les faits à ceux du christianisme ; les gloires de la Grèce, la grandeur de Rome n'y tenaient plus qu'une place secon-
fl. s. Aagast., de Civ. Dei, xi, su, xiii ot scqq.
2. Ibid., xyi, XVII. — Paul. Oros., ii, 3; vu, 2. — Cf. Tcrtull., odv. Judceos^ 317; adv. Marcion.^ 337.
3. S. Aagust., de Civ, Dei^ xviir, 17 seqq. ; xix, 27. — Paul. Oros., Ti«i, 21, 22; VII, 1, 2, 3.
à. S. Auguftt., de Civ. Dei^ 1, 7 ; ii, 3; m, 18, 20; v, 15, 25, 20. ^ PauL Oros., vu, 3tt, 60, 41*
daire; le christianisme occupait tous les temps, et il montrait dans ravenir à la cité de la terre la cité de Dieu domptant par la persuasion ces races barbares que l'Empire ne pouvait s'assimiler. Saint Augustin attachait, sous le rapport de futilité présente comme sous celui de la doctrine, une telle importance à ce système que, non content d'en .fixer les points principaux dans le plus profond de ses ouvrages, il fit composer sous ses yeux, dans les mêmes idées ^, mie histoire universelle par un de ses disciples, le prêtre espagnol Paul Orose. L'ouvrage d'Orose, calqué sur le plan de saint Augustin, eut un succès qui dure encore. C'est lui qui a fourni le patron sur lequel ont été taillées depuis lors toutes les histoires universelles écrites . chez les peuples chrétiens, y compris celle que nous a donnée le grand Bossuet.
Il y avait quelque chose de fortifiant, quelque chose de viril dans cette prédication de la perpétuité de Rome par ses doctrines, quand son gouvernement croulait, quand la ville inviolable était prise et pillée, quand Tunivers entier, pour me servir de Texpression d'un chrétien contemporain, a semblait renversé dans une seule ville ^ ; » il était grand de dire alors à la so« ciété romaine : a Vous existez malgré toutes les révo- (( lutions; malgré tous les démembrements, le monde
1. Paul. Oros., Hist. prœf.^ 1. ii, \. vii, ad fin. a. S. Hycroiiim., Pr. in L i, et la Ezcdu
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« VOUS appartient toujours par la vérité et par la « science ; c'est là votre éternité, et la barbarie ne « prévaudra point contre elle. )»
L'Église défendit donc pied à pied le terrain de la société romaine; elle en fut, sous le gouvernement politique des barbares, la représentation éclairée et courageuse; elle en recueillit, elle en protégea la gloire passée. C'est à elle principalement qu'est due la conservation de ce droit admirable, qui partage encore aujourd'hui avec le christianisme la domination morale chez les peuples civilisés. Un écrivain du quatrième siècle, l'auteur des Constitutions apostoliques ^ attribuées faussement à saint Clément, faisait dire aux apôtres : c<Nous n'avons pas été seuls choisis de Dieu dpour répandre la lumière de sa justice dans le « monde, il a voulu aussi la faire briller et resplendir a par les Romains ^ t> Un pape du neuvième, s'adressant à un roi des Franks, lui recommandait a de vénéc( rer ces lois romaines, que l'esprit de Dieu avait il promulguées par la bouche des princes '• » Ces lois ont régi l'Église et souvent servi de guide à ses calons '. Mais l'Église a plus fait que de les conserver,
1. Neque Tolait at per nos tantum lex justitisB eniteat, sed yoluit ut per RomanoB quoque luceret et splenderet. Constit, apost, vi^ 2^.
2. Sed venerand» romanie leges divinitùs per ora principum promulgat». Corp, Jur, cau,^ i, 274, éd. Pith., 1687. — Gf.,ibid., 1, 0, 9.
3. Sayigny, Histoire du droit romain au moyen àge^ chap. xv. «
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elle les a continuées et complétées. Elle y a introduit un principe devant lequel Tautorité civile avait dû reculer ^ parce que, bouleversant la société antique par ses bases, il ne pouvait sortir que d'une rénovation reliiçieuse, et être accepté de la terre qu*en venant du ciel : ce prindpey c'était l'abolition de Tesclavage.
Droit romain anuerv par le cUrgéf t U, p. S24 et Miir. de U Irv duction fraiiçalie.
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o et la paix sont les deux liens de Tunivers qui se « confondent dans un seul. 0 Christ! tu ne permets « point la domination de Rome sans la paix ; et pour « que la paix te plaise, il faut qu*elle arrive sous « Tégide de Rome, qui sait gouyerner comme elle « sait vaincre ^ »
Le poète chrétien aime à revenir sur cette idée; il la reproduit dans ses autres ouvrages, et parfois avec des formes dont la crudité un peu sophistique dut faire sourire, je le suppose, les païens qu'il combattait.
£nsi» d*après lui, le véritable fondateur de Rome n*est pas Romulus, c*est Jésus-Christ. Il fait dire à saint Laurent étendu sur son brasier : « 0 Christ, fonce dateur de ces murs, qui as placé le sceptre de Rome « au sommet de toutes choses, décrétant que le monde a obéirait à la toge quirinale ' 1
Romani imperii :ChmtoJam tum venienti Grade, parata via est, quam dadom publlca nostras Pacis amicitia struzit, moderamine Rom».
Prudent., cont, Symmach., 618 et seqq.
Paz et Roma teiiect t capita bec et culmina rerurn Esse Jubés, nec Roma tibi sine pace probatur. Et paz at placeat fadt ezcellentia Rom«, Qu» motus varios sifflai et ditione coercet Et terrora pramit.
Ibid.^ 635 et seqq.
S. O Gbriste, numen unicum
O splendor, o virtM^ FAiris,
a Yoici que la race mortelle tout entière est corn- « prise dans le royaume de Rémus; Toid que les peua pies les plus divers sentent et proclament une même a chose * ;
a Prends pitié de tes Romains 1 fais qu*elle devienne « chrétienne aussi, cette ville, au moyen de laquelle « tu as semé une même croyance dans les autres, a Quand les membres rejettent la superstition, que la a tête ne reste pas impie; que Romulus devienne « fidèle, et que la foi conquière jusqu*à Numa *I »
O factor orbis et poliy
Atque aoctor horum mœQiam :
Qui sceptra Rome in vertice Rerum locasti, aandens Mandum Quirinali tog»
Servire et armis cedere.
Aurel. Prudent, JItpi«tefOcvwv, ii, hymn. S, LauremL
1, In omne anb regnam Reml Mortale concessit genus ; Idem loquuntur dissoni Ritus, et ipsum aeutiunt.
(Ibid.)
2. Da, Chrîste, Romanis tuis Sit christiana ut civitas; Per quam dedisti, ut cœterfi^ Mens una sacrorum foret.
Gonfœderantur omnia Hlnc iode membra in symbolomi Mansuescit orbis subditus^ Mansuescat et summum caput.
ROME AU POINT DE VUE DU CHRISTIANISME
De la polémique et de la poésie, ce point de vue passa daos la science chrétienne à titre de vérité his* torique, et n'en sortit plus.
Toutes les fois qu'une grande idée s'empare du monde et veut le dominer, il faut qu'elle prouve sa légitimité à l'intelligence, comme elle la fait sentir au cœur; que pour cela elle pénètre dans toutes les branches de nos connaissances, qu'elle s'approprie la science humaine, en la refaisant à son usage. Il faut surtout qu'une telle idée, qui aspire au gouvernement de la société, établisse bien nettement son origine et sa nécessité logique dans l'histoire, car il n'y a que les utopies sans avenir qui naissent d'ellesmêmes et vivent isolées, qui, ne se liant à rien, redoutent le passé et rompent avec lui. Cette reconstruction de la science autour d'un même principe constitue ce qu'on appelle de nos jours une encyclopédie. Toute grande idée sociale a nécessairement la sienne, sous un nom et dans une forme quelconques : celle du christianisme fut tracée d'une main ferme et avec une hauteur d'esprit admirable par saint Augustin.
C'est dans le livre célèbre de la Cité de Dieu que le plus savant des Pères de l'Église, discutant une à une les sciences cultivées de son temps, a donné
Fiat fidelis Romulus
Et ipse Jam credat Noma.
Âurel. Prudent., nepiens^ovcÂv, ii, hymfi. S. Laurent,
une base chrétienne à la théologie ^ à la métaphysique*, à la morale', à la physique même ^ et à Thistoire'. Ce livre contient, avec la critique des systèmes enseignés dans les écoles païennes, un plan complet de reconstruction de nos connaissances d*après le principe du christianisme.
En ce qui concerne l'histoire, voici Tidée de saint Augustin. Les événements de ce monde ne sont ni fortuits ni isolés ; la Providence divine les dirige, les coordonne, les fait concourir tous vers un même but, le triomphe de la vérité et de la justice, telles qu'elles ont été révélées une première fois au peuple hébreu, et que Jésus-Christ est venu les con6rmer et Jes an-nonci^r aux nations*. Quiconque écoute la voix d'en haut et la suit appartient au peuple des élus, à la cité de Dieu, près de laquelle marche la cité de la terre, attachée aux intérêts d'ici-bas, cité superbe, dominatrice, persécutrice des saints, mais qui n'en travaille pas moins, par des moyens qu'elle ignore, au règne de Dieu. Ainsi fit Babylone en Orient, ainsi fait Rome en Occident, toutes deux reines des peuples, toutes deux annoncées par les prophéties, toutes deux pré-
Ibid., V, XVI, XVII, scq<i
G. Ibid., V, I, II, 12, 13, s>e(iq.
la frontière de TEmpire romain au nord de l'Europe ; Auguste la fortifia sur une étendue de six cents lieues au moins : le Rhin eut à lui seul quarante châteaux , des Tilles militaires, les camps permanents de huit légions , et plus tard un rempart palissade qui le relia au Danube supérieur, par ses affluents le Mein et le Necker. Le Danube eut également ses ouvrages de défense et ses camps retranchés. Ce fut en Europe la ligne de démarcation entre la civilisation et la barbarie, et, si Ton me permet ce mot, le point de contact de deux mondes.
Ces deux mondes présentaient alors des aspects bien différents. En deçà fonctionnait un seul corps social, mû par une volonté régulière et marchant à grands pas vers Tuniformité des institutions; au delà s'agitait une fourmilière de petits peuples sans lien social, divisés par l'origine, séparés par les mœurs et rintérét. Dans cette masse inorganisée se dessinaient pourtant trois groupes de nations qu'au caractèra et au langage on jugeait issues de souches similaires: le groupe des nations teutoniques à l'ouest, celui des nations slavo-sarmates à l'est ; et dans l'extrême nord la masse des peuples feunes ou finnois, occupant les contrées les plus voisines du pAle , en Europe et en Asie. Chacun de ces groupes se divisait en rameaux, lesquels à leur tour se subdivisaient en nations et eu tribus.
Lq3 rameaux du groupe teutonique étaient au nombre de trois :
Les Germains formaient le premier. Les nations de ce rameau acquirent de bonne heure une telle célébrité par suite de leurs guerres sur la frontière des Gaules, que le nom de Germain fut appliqué abusive* ment, comme appellation générique^ à tout le groupe des peuples teutons ^ Le territoire des nations vraiment germaniques, la Germanie proprement dite , s*étendait du Rhin aux bouches de TElbe, et de la forêt Hercynienne à TOcéan.
Le second rameau était celui des nations suèves : il embrassait de plus grands espaces. Limité au midi par le Danube, à Test par les Carpathes, il se prolongeait au nord jusqu'à la mer Baltique, qui portait alors le nom de mer des Suèves.
Sur les deux grandes presqu'îles qui coupent cette mer et la séparent de TOcéan du Nord, et sur une partie des plages voisines, habitaient les peuples du troisième rameau, qui avait en Scandie son siège principal. C'était le corps des nations auxquelles Thistoire attribue la dénomination de Scandinaves.
De grandes dissemblances existaient entre le Germain et le Suève ; de plus grandes entre eux et le Scan-
1. Germanie vocabalum recens et naper additam; quoniam qui primi Rhennm transgressi Gallos ezpulerint^ ac nanc Tangri, tanc Germani vocati Biot : ita nationis nomen, non gentis evaluisse paallA« iim... Tacit. Mor, Germ*^ 2.
dinave. Tandis que les Germains, éparpillés en tribus sur un sol morcelé, se livraient eotre eui des guerres perpétuelles qu'entretenait la rivalité des chefs, les Suèves« réunis en grandes nations sur des territoires isolés par des marches, présentaient plus de concorde intérieure. L'autorité du chef germain était balancée dans sa tribu par l'influence des grands ou par celle du peuple : les rois suèves n'avaient pour limite de la leur que le pouvoir rival des prêtres. Les uns et les autres admettaient dans leurs conseils poli^ tiques un élément religieux représenté par les Alrunes, sorte de devineresses publiques * sans l'avis desquelles on n'osait faire ni la paix ni la guerre, car ces peuples croyaient que la femme renfermait en elle quelque chose de prophétique et de divin. Ce même respect pour les femmes se retrouvait dans la branche Scandinave , ou souvent elles portaient le sceptre et gouvernaient en monarques absolus. Autant le Germain était turbulent, guerrier, divisé parles querelles des grands, autant le Scandinave se montrait alors pacifique et soumis. Chez plusieurs nations les armes étaient déposées en un lieu commun sous la garde d'un esclave, et elles n'en sortaient qu'avec l'autorisation du roi ^.
1. All-RuneSf qui sait tout, qui connaît les Runes.— Ces devineresses sont appelées dans Jornandès Aliorumnœ.-^Vue d'elles, dans Tacite, porte le nom d'il ur mm. Mor. Germ,, S»
2. Nec arma, ut apud ceteros Germanos in promiscuo, sed clausa sub custode, et quidem scrvo. Ibidem., 44*
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Le costume et la manière de combattre ne différaient pas moins que les mœurs. Le Suè?e relevait ses cheveux en aigrette sur le sommet de la tête, le fiermain les laissait pendre sur ses épaules : un bouclier oblong et une framée étaient Tarmure du Germain et du Suève méridional; le Suève du nord et le Scandinave se servaient de Tépée courte et du bouclier arrondie Le Germain passait pour meilleur fantassin que cavalier; le Suève, au contraire, entretenait une nombreuse et vigoureuse cavalerie dans les immenses pâturages du Danube. Quant au Scandinave, sa force militaire consistait dans ses flottes de barques à double proue, sans voiles ni bancs de rames réguliers', mais qu^il manœuvrait habilement à travers les bas-fonds des fleuves et les écueils d'une mer dangereuse. Tel était Faspect général du groupe teutonique.
Une division fondamentale se remarquait dans le groupe des nations slaves : on y voyait une race dominatrice et une race conquise, montrant par intervalle son impatience du joug et éclatant par des révoltes. La race gouvernante était nomade, au moins en partie; et elle se rattachait à ces migrations de peuples pasteurs que les steppes du Caucase envoyaient depuis
LIVRE VI
Autour de cette société dont je Tiens d*esquisser le tableau, s'agitait une ceinture de populations frémissantés, toujours années, et que, pendant une longue suite de siècles , elle écarta victorieusement de ses frontières. C'étaient les nations barbares; monde divers, divisé à l'infini et dont les forces se neutralisaient en se combattant, tandis qu'une puissante organisation régnait avec l'unité dans le monde opposé. Les peuples, les races que Rome, après les avoir vaincues, avait jetées successivement dans son creuset, n'avaient plus maintenant qn*un nom , celui de Romain^ et leur territoire qu'une dénomination, Empire
romain ou Romanie. Au dedans de rEmpire était la civilisation, au dehors la barbarie.
Chaque division de ce monde civiUsé, chaque grande province de l'Empire avait à ses portes sa bar-barie particulière , représentant le reste des populations indigènes que Rome n'avait pas pu ou n'avait pas voulu renfermer dans ses limites.
L'Afrique avait les tribus de l'Atlas; l'Egypte les nègres du désert; l'Asie grecque les nomades de la mer Caspienne et les Arabes de la mer Rouge ; l'île de Bretagne les clans turbulents des Pietés et des Scots. Mais ces faibles adversaires n'offraient aucun danger à l'Empire romain. La seule monarchie des Perses suspendait sur les provinces syriennes comme une menace permanente; toutefois les forces romaines de l'Orient suffirent à en conjurer les effets jusqu'au jour où le fanatisme de l'islam vint retremper dans une vie nouvelle les Arabes et les Persans réunis.
La vraie barbarie^ celle dont Rome dut se préoccuper constamment depuis l'apparition des Cimbres et des Teutons, résidait dans cette agglomération de races sauvages ou à demi sauvages cantonnées au nord du continent européen, et communiquant par les steppes des Palus-Méotides avec les hordes nomades de l'Asie. Là était pour le monde civilisé une conquête nécessaire ou un grand péril; là aussi se porta, pendant cinq siècles, l'action extérieure de
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Rome , par la guerre et par la politique ; là enfin se livrèrent les luttes formidables où le gouvernement romain succomba, mais d'où sortirent les nations modernes. Le tableau de ces luttes complétera ce que j'avais à dire de la société romaine et de son action sur rhumanité»
CHAPITRE PREMIER
PREMIERE PÉRIORB (De l'an 30 avuit J. G. à l'an 160 après J. C)
Etat da moDde barbare au premier siècle de notre ère. «- Groape tcutoaique : Gennaint, Soèves, ScandioaTes. — Groupe sarmatiqne: Sarmates, Slaves. — Groupe des nations finnoises. — Position de chacun d'eux; leurs divisions; différence de leurs mœurs. — Principales nations des Germains, des Suèves, des Sarmates. «- Effet produit sur le monde barbare par. le voisinage de. TEmpire. -^ Tentatives d*Arminius clies les Germains, de Marobode cbes lea Snèves, deDécébale chei les Sarmates, pour organiser Tunité du monde bar* bare. — Elles échouent. •— Paix générale an delà du Rhin et da Danube. — AcnoN db Romr sur les races barbares bn debors db l'Empirb. — Colonisation. ^ Commerce. — Alliances : Atnis^ fédérés^ hôtes du peuple romain. — Action dr Robb sor les races barrares A L'i!iTiRiBOB DE l'Empirb. — TransplantEtions de Barbares par masse de peuples ou par individus. — Condition des transportés eu Gaule et en Pannonie. — Service des Barbares sous le drapeau romain.—Cohortes auxiliaires permanentes. — Corps auiili aires temporaires.
La nature, en traçant le cours du Rhin et celui du Danube , voisins à leurs sources, opposés à leurs embouchures J semble avoir voulu couper, par une barrière naturelle, le continent européen dans toute sa largeur de Test à Touest. Quand la Gaule eut ét^ réduite en province et la Pannonie pacifiée, cette ligne devint
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(les siècles en Europe : la race sujette appartenait à la grande famille slave , dont le nom ne s'était pas encore révélé à Thistoire, et qui portait sur le Danube l'appellation locale de Vénède ou Vende. Les tribus sarmates, toujours en course sur leurs chariots à travers les plaines qu'arrosent la Vistule, le Borysthène et le Dniester, maintenaient à grand'peine dans le devoir la multitude des peuples assujettis. Ceux-ci vivaient dans une condition voisine de l'état sauvage, ignorant presque les premiers arts, et faisant la guerre en voleurs plutôt qu'en guerriers. Tels étaient les Lygies ou Lièches^ ancêtres des Polonais , et ces Aries qui, n'attaquant que la nuit, la face barbouillée de noir, vêtus de lambeaux noirs et protégés par un bouclier noir, se jetaient à Timproviste sur leur ennemi, comme des bêtes fauves surprennent une proie*. Dans la vallée du Danube, entre la branche occidentale des Carpatlies et la mer Noire, les Sarmates étaient devenus sédentaires, et de leur mélange. avec les Slaves, ou plutôt avec les anciennes races de l'Illyrie, était sortie la nation des Daces , destinée à un renom immortel dans les luttes qu'allaient se livrer la civilisation et la barbarie.
Je parlerai brièvement du groupe des nations fin-
1. Nigra scuta, tincta corpora, atras ad prsDiia nocte» Icgant, ipsn que formidine atque umbra feralia exercitoa, tp**Qrein inforunt. ï"
noises. Elles ne sont connues à celte époque que par quelques mots dédaigneux d*un historien qui nous peint avec dégoût leur misère et leur extrême saleté*. «Les Finnois, nous dit Tacite, vivent de chasse; leurs seules armes sont des flèches armées d*os pointus. Us n'ont ni cabane ni abri, vivent de racines et d'herbe, se vêtissent de peaux et couchent sur la terre*. » Telle était, dans son rameau européen, au premier siècle de notre ère, cette race finnoise dont les essaims innombrables devaient plus tard envahir toutes ces contrées, et unir dans une même épouvante T9(ltons , Sarmates et Romains. Le jour de sa grandeur était loin encore. Assises sur les confins de l'Europe et de l'Asie, entre la mer Caspienne et les régions polaires, ses principales nations couvraient alors les deux versants de rOural et la vallée du Volga, et allaient se confondre avec les hordes mongoles et turkes dans les déserts de l'Altaï \
Quelques noms pris au hasard dans la partie la plus voisine du monde romain feront voir quels ennemis redoutables la civilisation avait en présence, et com-
Mira feritas, fœda paapertas. Tacit. Moi\ Genn
3. Non arma, non equi, noo pénates; Tictui lierba, restitai pelles, cubilo humas ; sola in sagittis spes, qnas, inopia ferri, ossibus aspc* rant. Ibîd«, &6.
3. J'ai essayé de décrire ces premiers temps de la race des Fcnnes dans mon Histoire d'Attila^ de ses fils et de ses successeurs^ etCt U 1, cl*
bien TœuYre d'assimilation s'annonçait déjà longue et difficile. Sur le Bas-Rhin , entre l'embouchure de ce fleuve et celle de l'Elbe, habitaient des peuples à peine sédentaires , menant une vie misérable au milieu des marais de l'Océan, et toujours prêts à se jeter sur le midi: Caukes, grands et petits, Tubanles, Frisons, Marsakes, perpétuellement en guerre ou en course, pirates sur mer, brigands sur terre. Plus à l'est, vers le cours moyen du Rhin, on trouvait les Sicambres, les Bructères, les Chamaves, dont le nom est fameux dans les luttes de cette première période ; les Angrivares, les Chéruskes, auteurs du guet-apens de Teutobourg contre les légions de Varus ; puis les Cattes, grande nation répandue sur le haut Veser, et les Mattiakes, voisins du Taunus : ces deux nations se signalaient par une vive intelligence et par le goût des choses romaines, les Cattes dans l'art de la guerre , les Mattiakes dans ceux de la guerre et de la paix.
Les nations suèves présentaient à leur front, sur le haut et le moyen Danube, le grand peuple des Marcomans, nouvellement établi dans la Bohême, d*où il avait chassé les Boïens. Les Marcomans, après avoir erré longtemps des deux côtés du Rhin sous la coniuite d'Arioviste , étaient venus se rasseoir dans celte montrée, où ils comptaient parmi leurs alliés et clients les Quades, presque aussi puissants qu'eux. Ils avaient pourtant des rivaux à l'intérieur de la Sué vie : les
Semnons, qui, maîtres de cent cantons , possédaient en outre dans une de leurs forêts le sanctuaire le plus vénéré de la Teutonie. Leurs voisins à l'ouest, les Hermundures , établis près de la forêt Hercy-
nienne, tenaient dans la race suève, pour Tintelligence et le goût de la vie sédentaire, la môme place que les Mattiakes dans la branche germanique. A Tex- Irême nord enflo, entre l'Elbe et la Vislule, résidaient des nations qui devaient se faire plus tard un grand nom dans Thistoire, mais qu'on ne connaissait alors que parla rudesse sauvage de leurs mœurs : les Ruges, les Burgondes , les Longobards enfin , qu'un contemporain proclamait féroces, au sein même de la férocité germanique ^ Parmi les peuples Sarmates riverains 4iu Danube, on remarquait surtout les Daces, nation redoutable qui occupait le grand amphithéâtre des Carpathes, et de sa capitale, Sarmizégétusa, menaçait la Pannonie, la Thrace et jusqu'à l'Italie. Les Daccs avaient parmi leurs auxiliaires les tribus deminomades des Jazyges et des Roxolans, dont la cavalerie passait pour la meilleure de l'Occident.
Dès que la société romaine , rendue à la paix intérieure par l'établissement de TEmpire, put concentrer ses efforts vers l'action extérieure , la lutte s'ouvrit entre la civilisation et la barbarie, lutte moitié
1. Gonsetiam germana fcritatc ferocior. Vell. Paterc., U. lOS.
pacifique, moitié armée. Qu'on se figure le mouvement d'affaires commerciales, d'intrigues politiques, de marches militaires, de batailles, d'ambassades croisées qui se produisait, à chaque heure, sur cent points à la fois , près de ce grand fossé du Danube et du Rhin, dans une longueur de six cents lieues : ici la guerre, là la paix; ici des négociations entamées , des soumissions reçues, des rois chassés ou imposés; là des irruptions subites, des pièges perfides tendus aux Romains, des vengeances de barbares contre leurs frères, au nom de l'indépendance des forêts. Au midi de la frontière, c'était le spectacle de la vie romaine s'épanouissant dans toute la force de la jeunesse ; des villes étalant, au milieu de campagnes cultivées, leurs merveilles à l'œil des barbares : au nord, l'aspect attristant de la vie sauvage, des huttes isolées, creusées dans le sol, des forêts que la hache n'avait jamais touchées, des populations misérables attirées par la convoitise ou la curiosité, admirant de loin les richesses d'un état social inconnu. Voilà ce que présenta pendant plus d^un siècle la zone riveraine , commune limite des deux mondes. Tandis que le traficant gaulois ou italien pénétrait au loin dans l'intérieur avec ses marchandises , éveillant les besoins parmi des peuples qui n'en avaient pas , le barbare voisin des fleuves assiégeait les marchés ouverts de distance en distance, et prenait des habitudes romaines avant de savoir ce
que c'était qu'être Romain. Dans les camps perma- Dents, le Gennain, le Suève, le Sarmate, disciplinés en cohortes auxiliaires et accolés aux légions, s'infiH saient la vie romaine par tous les pores. Les grandes métropoles militaii*es où résidait le lieutenant de Fempereur, Cologne, Trêves, Carnunte, Sirmium, voyaient accourir à leur prétoire les chefs barbares, tremblants devant celui qui faisait ou défaisait les rois. L*é« blouissement fut complet pendant les premiers temps, et Ton comprend ce vieux Germain qui , ayant tra* versé TElbe sur sa barque pour contempler Tibère et être admis à Thonneur de toucher sa main, s*écriait dans son ivresse : <c Je mourrai content , j*ai vu les dieux* 1 »
C'était bien mieux encore quand il était donné aux chefs d'outre-Danube et d'outre-Rliin d'aller à Rome, de visiter cette reine des villes , dont les cités de la Gaule et de la Pannonie n'offraient qu'une pâle image, d'apercevoir César lui-même et le sénat. La séduction devenait toute-puissante alors et peu de cœurs y savaient résister. On ne revenait de ce voyage fortuné qu'avec des grades et des honneurs; le Barbare qui l'avait fait ne voyait plus qu'avec dégoût la pauvre cabane de ses pères, et ne savait plus que verser son sang pour des maîtres qu'il était fier de servir. Pendant k
Hodie vidi Deos. VeU. Pat6rc.,II,l
premier siècle de i*£mpire, il y eut peu de chefs considérables parmi les Germains ou les Suèves qui ne s'exposassent à ces séductions dangereuses ; les prophétesses elles-mêmes se laissèrent tenter et succombèrent sans doute comme les autres : Fhistoire nous raconte que la devineresse Ganna voulut accompagner le roi des Semnons, qui se rendait à Rome près de Domitien.
11 y avait pourtant deux classes d'hommes que la fascination n'atteignait pas : ceux qui portaient jus» qu'au fanatisme l'amour de la vie sauvage et de son indépendance effrénée , et ceux qui, plus ambitieux que barbares passionnés, après avoir vu Rome de près, essayaient de l'imiter pour la mieux combattre, A la première classe appartint le Chéruske Anninius, héros un peu tardif de la liberté germanique, puisqu'il avait servi les Romains avant de les trahir, et que ces services lui avaient valu non-seulement le titre de citoyen, mais encore le rang de chevalier. Toutefois, Ârminius ne fut pas complètement désintéressé dans son entreprise ; il joignait à son horreur naturelle de la servitude une ambition qu'il voulait assouvir à sa manière barbare, par tous les moyens de la vie sauvage , et en ramenant , s'il était possible , les mœurs germaines en arrière. Son riv^^le Suève Marobode, plus intelligent , plus prévoyant ^ comprit mieux les moyens de fonder la liberté ou plutôt de lutter contre
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l'Empire. Fils d'un père ami des Romains, il avait passé sa jeunesse à Rome , d'où Auguste l'avait renvoyé avec le titre de roi. Séduit d'abord par la civilisation, il en avait étudié les procédés pour s'en servir à son profit parmi les siens , et , dans l'occasion , au profit des siens contre l'étranger. Ce qui le frappa surtout dans le spectacle de l'Empire ce fut sa majestueuse unité', la concentration de tant do peuples sous une même main, la puissante discipline des légions. Ar mini us ne voulait être qu'un grand chef sauvage: Marobode nourrit de plus hauts desseins; il se voyait déjà un César suève, maître de toute la Teutonie et luttant de front contre le César des Romains. H mit sur pied jusqu'à soixante -dix mille hommes, la plupart formés en légions, et se fit une garde prétorienne *. Tandis que l'anarchie des passions barbares divisait les compagnons d'Arminius et neutralisait ses forces, Marobode opposait à l'ennemi l'ensemble régulier d'une nation. Le fils de Sigismer, après tout, ne montra au monde qu'un traître, un perfide , amenant dans le piège , par les moyens les plus grossiers, un général imbécile, et les Ché-
1. Certum imperium, Timque regiam coinplexas aaiino, Btatait.. Vcll. Paterc.,]l, 108.
2. Corpus suuin custodia tutum. Imperium pcrpetuis exercitiis paene ad romane discipline formam redactum, brevi in eminen9,6t nostro quoque imperio timendum, perduxit fastigium. Vell. Paterc., U, 100.
ruskes ne furent dans ce bel exploit que d*affreux sauvages qui égorgent et ne se battent pas. Le roi des Suèves, au contraire, fit à l'Empire une véritable guerre où la fortune resta plus d'une fois indécise. Arminius lui ayant envoyé, comme un trophée de sa victoire et un exemple à suivre, la tête défigurée de Yarus , Marobode rougit d'un tel présent et renvoya cette tête à Rome pour qu'elle y reçût la sépulture dans le tombeau de la famille ^ On voit ici la différence des hommes et celle des tentatives.
Après les Suèves , les Deices eurent leur jour de lutte. Avec le même génie que Marobode, Décébale, leur roi, se jeta dans les mêmes aventures. Caressant les Romains, et s'armant contre eux de leurs propres enseignements» il se fit donner par Domitien des machines de guerre et des ingénieurs, attira dans son pays les déserteurs des légions, se fit élever des forts et construire un palais par des architectes romains; puis il se déclara l'ennemi de TEmpire^. Son habile politique parvint à entraîner dans la cause de Tindépendance barbare non-seulement les Suèves et le reste des Sarmates, mais une partie des Pannoniens mal
1. Vari corpos semiastum hostinm laoeraverat feritas, capot ejos abcissum, latam que ad Maroboduum, et ab eo missum ad Caesarem, gentilitii tandem tumali sepultura honorât uin est. Vell. Paterc, II,
3. Dion. Epitome Xiphil. in DonUU — Sueton. Domitian, — Jor- Dand. A» Ge^| 13.
soumis. Cette guerre , commencée sous Domitien, ne s'acheva que sous Trajan. Telles furent les trois grandes crises qui agitèrent le monde d*outre-Danube et d*outre-Ilhin pendant les trois premiers siècles. Les entreprises de Décébale et de Marobode prouvent à elles seules Tattrait involontaire de la civilisation sur tout ce qu'il y avait d'intelligent parmi ceux qui la repoussaient. Rêver de combattre Rome par les procédés de Rome , c'était être déjà, en partie, Romain. La défaite de Décébale fut suivie de l'occupation de la Dacie où Trajan bâtit des forteresses, ouvre des routes militaires, et transporte une multitude de sujets romaios , pris surtout dans la Pannonie ; la frontière romaine est aiusi reportée de la ligne du Danube à celle des Carpathes. Une longue paix succède à ce troisième ébranlement de la barbarie, et de Tan 101 à l'an 162, nombre de tribus sarmates entrent dans l'alliance de Rome. Les nations suèves ont aufôi déposé les armes; en 139, les Quades reçoivent un roi des mains de l'empereur Àntonin, et laissent construire des forts sur leur territoire. La tranquillité est moindre sur le Rhin. Après la défaite d'Arminius, les Bructères, ks Tenctères, les Frisons continuent à s'agiter ; ils prennent parti pour les Bataves dans la révolte de CiviUs, et soutiennent contre Rome l'Empire des Gaules. Viennent ensuite des guerres intestines qui occupent les plus puissantes tribus de la Germanie, et l'action de
Rome sur elles n'est plus troublée que par leurs propres discordes. A rexception des Finnois placés trop loio de l'Empire , toutes les grandes fractions de la barbarie étaient donc venues se mesurer tour à tour contre lui , et tour à tour elles avaient été contraintes de reconnaître sa force.
Ces intermittences de calme profitèrent heureusement à la civilisation. Rome put employer avec suite et largement ses moyens d'attraction sur des peuples pacifiés. Dans ce travail, son action assimilatrice revêt deux caractères : elle s'exerce au dehors par la colonisation, le commerce et les alliances; au dedans par les transplantations de Barbares sur le sol romain, et par leur admisâon dans la milice romaine •
I. — ACTION DE ROME SUR LES RACES BARBARES EN DEHORS DE l'eMPIRE.
1"* Colonisation. Dès le temps d'Auguste, les Romains avaient planté leur drapeau jusque sur les rives de l'Elbe; ils reculèrent et revinrent encore par intervalle*. Ce fut le champ des premières tentatives de colonisation. Des forts bâtis de distance en distance dans ce rayon de quatre cents milles à partir du Rhin, tenaient le pays sous une demi-obéissance et proté-
1. Ad qaadringentesimam IbilKarium, a Rheno usque ad flumon Albim... Tomaniis cum signis perdactus exercitua. VeU. Paterc.,11,
geaient le trayail des colons. Mais le succès fut douteux sur le bas Rhin, en face de peuplades à peine assises sur le soL II fut complet sur le haut Ahia dans la contrée située entre ce fleuve et le Danube, et qu'on appela ensuite terres Décumaies^ parce que la colon i* sation ayant réussi, les terres furent imposées à la dlme de leurs produits, au profit du gouvernement romain. Tacile nous fait connaître par quelques mots, applicables à toutes les colonies du même genre, la façon dont s'opéra la conquête des terres Bécumates. « Je ne compterai pas, dit-il, au nombre des peuples germains, bien qu'ils habitent au delà du Rhin et du Danube, ceux qui exploitent les terres Décumates. Des aventuriers gaulois, animés de l'audace qu'inspire la misère , s'établirent sur ce terrain d'une propriété indécise. Bientôt une barrière fut élevée, nos postes furent portés plus avant ; et ce pays , enclos dans nos limites, fait aujourd'hui partie d'une province ; il présente au sein de la barbarie comme un golfe de notre empire *. »
Sur le bas Rhin*, ainsi que |e l'ai dit, la colonisa-
1. Non nameraverim iDter Gextnani» populos^ qnanquam trans Rhenum Daaubium qao consederint, eos qui Décumates agros exercent. Levissimus quisque Gallorom, et înopia audax^ dubie poaseasionis Bolum occupavere. Mox, limite acto promotisque praeaidiis,sinua imperii et para provincis habentur. Mor, Germ.^ 29.
2. Protulit cnim magnitudo populi Romani, ultra Rlienum ultra que veteres termines, imperii reverentiam. lbidcm«
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lion est moins lîxo ; le colon y suit la marche du drapeau et les chances variées de la guerre. Adrien fit enfin construire au front de la partie colonisée un mur d'enceinte moitié en pierres, moitié en grands pieux reliés ensemble*, ouvrage gigantesque dont les vestiges excitent encore notre élonnement au bout de dixsept siècles. Ce rempart, qui garantissait le progrès accompli, servait de base d'opération pour des progrès ultérieurs ; il reçut le nom de limite transrhénane ^. Les tribus indigènes à qui appartenait primitivement le territoire, et qui souvent le cédaient de bon gré, obtenaient le droit d'y rester en renonçant à la vie errante. Une administration romaine s'y installait, composée d'un commandant militaire ou duc de la limite, et de magistrats dont la juridiction, particulière aux Romains s'étendait en certains cas sur les tribus barbares mêlées aux colons. Cette administration avait encore un autre rôle, celui de pénétrer hors du périmètre de la colonisation chez les tribus indépendantes, comme un auxiliaire pacifique mais puissant, et de propager l'idée du droit parmi des hommes qui ne connaissaient que les violences d'une fausse justice. Ainsi les magistrats romains se portaient fré-
i. Per catetnpora et al i.is fréquenter in plurimis locis in qoibus barbari non fluminibus sed limitibas dîvîdantur, stipitibus magnis in modnm mu rails sepiSffunditasjactis atqae connoxis, barbares sépara» vit. Spart. Adrian^ p. 6.
Dux limitis transrhenanl
quemment pour conciliateurs ou juges dans les querelles des nations alliées; parfois aussi les Barbares avaient recours à eux dans leurs discussions privées et sollicitaient des décisions dont les plus intelligents sentaient l'équité. L'erreur de Varus fut de croire que loin de la zone de protection des années, au plus épais des forêts germaniques, il pouvait impunément promener son tribunal , et rendre des arrêts comme en pays romain. Les Chéruskes l'entretinrent dans son illusion, l'attirant par des débats simulés et saluant de bénédictions ii'oniques cette justice romaine si bonne, disaient-ils, et si salutaire à l'adoucissement de leurs mœurs*. Plein d'une confiance insensée, Varus jugeait et avançait toujours : on sait comment il finit. Ses successeurs furent plus heureux.
Un travail du même genre s'accomplissait pendant ce temps dans la zone voisine du Danube. Les établissements romains fondés sur le territoire des Quades furent protégés, en l'année 139, par une ligne de forts et de châteaux. Quant à la grande colonie Ulpienne de Dacie , elle se développa rapidement et se déversa même, à gauche des Carpathes, dans les plaines de la mer Noire. Le résultat principal de cette expansion
• i. Al illi, quod niai expertus tIx credat. In summa feritatê versatissimi^natumque roendacio genns, simulantes fictas litium séries, et nuDC provocantes aller alternm injuria, nunc agentes gratias,quod ea romanu justitia finiret, feritasque sua DO?itate iacogniUB disciplin» mitcsceret. Vell. Paterc, If, 118.
de TEmpire au dehors était d'attirer les tribus indigènes, de les conquérir par l'exemple au travail et au repos. Les forêts séculaires s'éclaircissaient; Thabi Cation rustique et les villages romains remplaçaient de proche en proche la hutte du Slave et la cabane isolée du Germain. Le Suève apprenait à manier la houe, le Sicambre recourbait son épée pour en faire une faux ; le Sarmate attelait son cheval à la charrue ; et quand le voyageur descendait ces puissantsileuves qui séparaient officiellement la civilisation de la barbarie, il arrêtait sa barque, émerveillé, et demandait quelle était la rive romaine *• Tel est le tableau que nous en tracent les poètes,
2** Commerce. La politique trouvait un secours puissant non pas seulement dans les marchés réguliers et fixes, mais aussi dans le colportage qui pénétrait plus loin, semant sur son passage de nouvelles idées avec de nouveaux besoins. Pourtant ce dernier trafic avait ses chances périlleuses. Tantôt les marchands étaient enlevés sur les routes ; on les tuait pour les piller ; tantôt des chefs jaloux ou prévoyants leur interdisaient Taccès de leurs tribus comme à des émissaires
Rhenum que minacem
CornibuB inrractis adeo mitiscere cogis, Ut Salius jam rura colat, flexosque Sicambrus In falcem curvet gladios, gemioas que viator Gum videat ripas, que sit romana, requirat.
Claudian. Laud. Stilic.y I, v. 210^ seq.
dS4 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN.
politiques et des corrupteurs de la vieille barbarie. Dans le nord et le centre plusieurs peuples probibaient Fusage du Tin, recherché avec passion par ceux qui avoisinaient la frontière ^ Cette zone riveraine était le théâtre d'un grand commerce : des marchés s*y tenaient soit en deçà, soit au delà des fleuves, principalement en deçà, dans des lieux ouverts ou dans des villes, sous la surveillance de préposés qui percevaient un droit fiscal à Tentrée et sous la garde de soldats chargés de les protéger. Aucun étranger n'y était admis avec des armes. Les Barbares de toutes les nations ne fréquentaient pas indistinctement tous les marchés, le droit de commercer sur la rive étant un privilège fort recherché, que Rome mesurait à ses amis et refusait à ses ennemis. Peu à peu Thabitude des marchandises romaines devint si générale, que le Sarmate et le Germain ne se servirent plus pour leure vêtements que d*étoiFcs fabriquées soit dans les provinces voisines, soit en ItaUe.
3*> Alliar^css, Le plus énergique des instruments de Rome au dehors était dans les alliances : c'est par là que la ville-reine divisait les peuples étrangers , les accoutumait à la respecter et à la craindre, les emprisonnait enfin dans des lacs d'où ils ne sortaient plus que ses sujets. Sous l'Empire, on distingua les alliés bar-
f . Proximi rîpœ vinuin men'iantnr. Tacit Jfor. Germ, 33.
bares en trois classes : les simples associés ou amis ; les fédérés^ et les hôtes ^. Chacune de ces classes impliquait des obligations et des droits différents, mais au fond de toutes ^isii ce principe fondamental : reconnaître la supériorité du peuple romain , ou comme disait la formule : Conserver loyalement la révérence et la soumission dues à sa majesté *.
Le simple^ associé ou ami ne contractait vis-à-vis de Rome que Tobligation générale des alliances entre le faible et le fort; il s*engageait à ne faire la paix et la guerre que de son consentement , et à l'assister contre ses ennemis à charge de réciprocité.
Au titre de fédéré répondaient des droits et des devoirs plus strictes , déterminés par un traité, fœdus '• Le fédéré ne cessait point d'être libre en tant qu*il gardait ses lois et son gouvernement national, en un mot qu'il n'était point sujet ^; mais on le considérait
1. Socii, amici, — fœderatiy — ho^pites, — c*étaH la division légale. Si cum gente aliqua, neque amicitia, neqoe hospitium, aequo fcBdoa amicitioe causa factum habemas, hi hostes quidem oon sunt... Procol. L. 5, 2», D. de Captiv. et Posilim,
3. Imperium majestateinque P. R. conservato sioe dolo malo. •-> Tit. Liv. XXX Vin Y ii. — Hajestatem P. R. comiter conservato... habet banc vim ut ait iJle (fœderatas popalus) in fœdere inferior. Cicer. pro Baib., 16.
Sponsio, pactio, fœdus. Cicer. proBnlb.^ IS
4. liber popalns est is qui nollius alterias popali potestati est sub- Jcctas : sive is fœderatus est, item sive œquo fœdere in amici tiam Ysnit, sive fœdere comprehensum est, nt is popnlus alterius popnli aaaiestatero comiier conservaret : hoc enim adjicitur, ut intelligatur
(umime membre de la communauté , quoique placé hors du territoire, et la violation de son contrat prenait le caractère d'une révolte. Rome lui garantissait d'ailleurs une protection complète, et récompensait par des subsides ou par Teiemption de tributs les recrues d*hommes qu'elle hiaaii chez lui.
Le degré d'alliance était encore plus intime avec le peuple décoré du titre d'h6te. Par uti fiction légale, tirée des droits et des devoirs de l'hospitalité chez les anciens, son territoire était censé terre romaine pour certains effets juridiques; et lui-même, sur le sol de l'Empire, jouissait de privilèges refusés au simple étranger. Un exemple fera mieux concevoir les liens de quasi-fraternité qui s'établissaient entre le Romain et le Barbare admis au droit d'hospitalité. C'était une ancienne règle que tout Romain retenu à l'étranger comme prisonnier de guerre, ou par tel autre fait indépendant de sa volonté, perdait ses droits de citoyen et ne les recouvrait qu'après l'accomplissement de certaines formalités légales; cette faculté de retour portait le nom de jus postliminii. Le Romain expatrié l'invoquait en touchant la frontière, et redevenait Romain comme auparavant. Or la loi exemptait de la nécessité du poslliminium celui qui avait vécu chez un peuple hôte de l'Empire, parla raison que le territoire de l'hôte
alterum populam superiorem essci non ut intclligatur alterum noo esse liberam. Procul. h* 7^ D« de Captiv, et Postiinu
était encore la patrie. La jurisprudence fit participer les peuples simplement fédérés au même privilège ^
Un jurisconsulte des temps impériaux détermine de la manière suivante la position de Tallié barbare vis-à-vis de Rome, particulièrement celle du fédéré : «Les fédérés, dit-il, ne cessent point d*être libres, lorsque par des traités ils s'engagent à respecter notre majesté : toutefois ils ne sont nos égaux ni en dignité ni en puissance ; leur rang à notre égard est celui des anciens clients plébéiens à Tégard de leurs patrons; c'est dans ce sens que nous les estimons libres '. » Qu'était-ce au fond qu'une pareille condition, sinon celle des vassaux du moyen ftge ?
Une conséquence de cette infériorité des alliés envers le peuple patron, c'était l'obligation de lui payer tribut, comme un bommage à sq. supériorité. Les nations d'outre-Khin et d'outre-Danube possédant peu ou point de métaux précieux, l'bommage s*acquittait en productions du sol , en têtes de bétail , en fourrures, en peaux d'urochs ou de bœufs domestiques, en esclaves enfin. L'bistoire nous entretient de soulève-
1. Qaid inter nos atque eos postliminii opas nt, quum et ilU.apud nos et libertatem suam et domînium reram suarnm œque atque apud se retineant et eadem nobis contingant? Procul. I. 7, D. de Capt. et Postiim,
2. Qaemadmodom clientes nostros intelligimus libères esse, etiamsi neque auctoritate, neque dignitate, neque viribus, nobis pares sint; sic eos qui majestatem nostram conservare debent, Uberos esse întelligendom est. Ibidem*
menfs causés chez les alliés germains par la lourdeur de la contribution , ou l'injustice des agents du fisc ; ainsi les Frisons prennent les armes parce qu'un préposé exige d'eux des cuirs de la grandeur d'une peau d'uroch, tandis que leurs troupeaux étaient de fort petite taille * . Chez les peuples pauvres mais belliqueux la totalité du tribut se payait en soldats : ce Destinés aux usages de la guerre , nous dit Tacite, l'Empire les garde pour combattre comme on met en réserve du fer et des armes *. i»
Rome nous apparaît dès le premier siècle appuyée au delà du Rhin d'alliés intelligents qui secondent activement son action. Tels sont les Hermundureschez les Suèves , les Mattiakes et les Bataves chez les Germains. « La grandeur du peuple romain, écrivait encore rhistorien que nous venons de citer, a étendu, au delà du Rhin et de sa frontière ancienne, le respect de notre Empire ^ La cité des Hermundures, fidèle à notre alGance, est admise à traOquer non comme les autres sur la rive seulement , mais à l'intérieur, et jusque dans la colonie la plus florissante de la Rhétie. Ces Barbares passent librement et sans gardes partout où
Tacit., Ann. iv
3. Exempt! oneribns et collationibns, et tantum îq nsnm pneHoram aepositi, velat telaatque arma, bellis reservantur. Tac, ilf or. Germ.,
S. Protalit magnitudo populi r(|iianî ultra RbeDum, ultraqne vetores termines, Imperii reverentiam. Ibidem.
ils yeulent; et tandis que nous ne montrons aux autres peuples que nos armes et nos camps, nous ouvrons à celui-ci nos maisons de ville et de campagne, qui n*excitent pas ses désirs ^ d U ajoute au sujet des Mat* tiakes ce mot caractéristique : <c Leur demeure est sur Tautre rive, leur âme et leur cœur sont avec nous ^.)> Les guerres civiles qui suivirent la mort de Néron nous montrent deux rois suèves, Sidon et Italiens, «c vieillis dans l'observation du nom romain, et chefs d'une natioB fidèle', » prenant parti pour Yespasien absent, et les Sarmates Jazyges offrant à Antonius Primus leur redoutable cavalerie. Les Germains, au contraire, penchèrent presque tous pour Yiteliius : Suèveô et Germains combattirent les uns contre les autres à fiédriac. Entre tous les princes qui se succédèrent depuis Yespasien, nul ne fut plus habile pacificateur que l'empereur Adrien^; nul ne mit plus de sollicitude à se créer des alliances parmi les Barbares. Pendant un long séjour qu'il fit sur les rives du Danube pour
1. Hennaadnronim civitas, flda Romanis, eoque solis Germanofttm non in ripa commercium, sed penitus, atqae in splendidissima Rbeti» provincie colonia: pasaim et sine custode transeant ; et, quum cœteris gentibus arma modo castraqae nostra ostendamas^bis domos villas que patefecimus, non concupiscentîbus. Tacit., Mor. Germ., h\,
2. Sede flnibusque in sua ripa , mente animoque nobiscnm agunt Ibidem^ 20.
3. Trabuntor in partes Sido atque Italicus, reges Suevorum, qujs Têtus obsequium erga Romanos, et gens fldei commiss» patientior* Tacit., Hùt.^ UI, 5.
4* J. Capit. Adrian. ap. Script, r. Aug, p. M*
organiser la colonie de Dacie récemment fondée par Tmjan, il visita les nations suèves et sarmates» et resta quelque temps au milieu d'elles, étudiant leurs mœurs et s*efforçant de les attirer à la vie romaine.
II. — ACTION DE ROME SUR LES RAGES BARBARES A l'intérieur de L*£MP1RE.
1<> Transplantations de peuples. Jules César, lors de la conquête des Gaules, avait trouvé plusieurs tribus germaines établies sur les bords de la Meuse entre les Éburons et les Trévires * ; il les y laissa. Il fit plus : après sa campagne contre les Suèves, il recueillit trois de leurs tribus qu'il installa lui-même sur la rive gauche du Rhin , entre ce fleuve et la chaîne des Vosges : c'étaient les Tribocces, les Némètes et les Vangioiis, débris de l'armée d'Arioviste *. Auguste suivit cet exemple. 11 transporta d'abord, au milieu des Germains de la Meuse, une tribu de Thuringiens ou Tongres qui les domina et leur donna son nom^. Quel-
i. Condrasi, Eborones, Caeraefti, Pflsmani, qui QDO nomine Germani appellantur. Caes., Com., II. 6. — Segni, Condrasi qae ex gente et numéro Germanorum qui sunt inter Eburones Trevirosque. Id., VI, 32. Ils étaient clients des Trévires. — Après rétablissement de la tribu thuringienne, ils prirent le nom de Toogres. Nunc Tangri, tune Germani vocati sunt. Tacit.^lfor. Germ., 2.
C«s., Corn. II, 51; IV, 40. — Tacit., Mor. Germ
3. Thoringi barbari, Cœsaris Augusti primum permissa, sedes lenuerunt... Procop., Go th., 1.
ques années plus tard, les Ubiens , attaqués par leurs voisins, ayant demandé la faveur de passer de la rive droite sur la rive gauche du Rhin , Agrippa les y reçut et présida à la construction de leur ville, qui devint en Tan 50 de n^tre ère la colonie Âgrippine^ Placés sur la frontière, en face des demeures que d'injustes violences les avaient forcés de quitter, les Ubiens y remplirent l'office d'une sentinelle vigilante : n On les mit là pour garder, nous dit Tacite, et non pour être gardés ^. » Enfin Tibère, après avoir défait à plusieurs reprises la nation des Sicambres, en transplanta quarante mille têtes en Gaule, où il les fixa moitié de gré, moitié de force '•
Ce fut la dernière transplantation de peuples opérée durant cette période. Néron refusa même aux Frisons, chassés de leur territoire par les Caukes, des espaces incultes sur la rive droite du Rhin , quoiqu'ils s'engageassent à ensemencer et à bâtir : il réservait ce canton pour une colonie militaire. Les Ânsibares se présentèrent après les Frisons et furent également repoussés* La politique romaine trouvait alors intérêt à écarter
1. La colonie militaire fut fondée soas l6B>iupioe8d'Agripplne,niè et femme de Temperear Claude.
2. Traosgressi olim^ et experimento fldei saper ipsam Rheni ripam collocati, ut arcerent, non ut cttBtodirentar. Tadt., Mor, 6erm.^fi8.
3. Suevoe et Sicambros dedentes se produxit in Galliam et in proximis Rheno agris collocayit. SueU^August.^ 21. — Quadraginta millla deditiorom trajecit in Galliam. Id., Tiber,^ ••
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les barbares de la me droite, et à donner pour assise aux colonies de la limite des établissements qui pussent se protéger eux-mêmes. Pareils procédés furent appliqués sur le Danube.
2"* Transplaniaiions d'individus. Outra les întroductions de Barbares en corps de nation, il se versail, après chaque campagne, sur les territoires gaulois et pannonien, une masse de prisonniers qui, suivant le droit de la guen*e, étaient Vendus ou donnés comme esclaves, et passaient par toutes les phases de la condition servile. Le plus grand nombre restait dans les provinces riveraines entre les mains des possesseurs de terres ou dans celles des municipalités et de TEtat» comme serfs de culture. Au bout de quelques générations ces Barbares se fondaient dans la population indigène; même chose arriva pour les Sicambres transportés par Tibère comme Déditices^ et libres en cette qualité : des mariages avec les provinciaux gaulois eurent bientôt effacé toute séparation entre eux et les autres.
En ce qui concerne les peuples ou tribus transportés intégralement avec leur organisation nationale, Tassimilation dut être plus lente, on le conçoit aisément : elle finit pourtant par s'opérer. S*il apparaît encore chez ceux de la Gaule , au bout d'un siècle ou d'un siècle et demi , quelque trace des distinctions originelles, c'est par la spécialité des contingents militaires,
qui survit à la fusiou des institutions et des mœurs. Ainsi les cohortes auxiliaires des Ubiens et des Tongres conservent leurs dénominations presque jusqu'à la fin de l'Empire^, quoique, dès le premier siècle, Tétat social des peuples qui les fournissent ait perdu tout caractère particulier. La cité de Tongres est, au jugement de Pline Tancien , une cité des Gaules*, et rien autre chose. Les Tribocces, les Yangions, les Némètes ne sont plus également que des peuples gaulois, sans rien qui rappelle une descendance étrangère. L'assimilation est bien plus éclatante encore pour les Ubiens de la colonie Agrippine. Cent ans environ après leur admission en deçà du Rhin, au temps de^la révolte de Civilis, ils sont sollicités par les Tenctères de raser leur ville et de tuer les Romains qui l'habitent : a Nous ne le pouvons, répondent-ils, car cette ville est notre patrie; ces Romains sont nos pères, nos frères, nos enfants'. i> Par le mot de Romain, il faut entendre ici les provinciaux civils et militaires, sujets de Rome , qui avaient pu se mêler aux Ubiens par des mariages ; mais le mariage n'existait pas entre le citoyen romain et l'étranger.
Tangri civitas GalUe. Plin., XXXII
3. Deductis olim et nobincam per connubium 80ciati8,quiqae mox firovenere, h»c patria est. Nec vos adeo iniquos existimamus, ut interBd a nobis parentes, fraties, liberos nostros velitis. Tacit., Bist.f IV, 65.
3*^ Service auxiliaire sous le drapeau romain, Gà service était tantôt régulier et permanent, tantôt tem* poraire. Le service régulier avait lieu dans les cohortes auxiliaires, et dans les ailes de cavalerie attachées aux légions. La légion, ce cœur des armées romaines ouvert jadis aux seuls citoyens ronaains, se composant maintenant de sujets provinciaux, les cohortes auxiliaires furent recrutées principalement parmi les Bari>ares. On sait la gloire acquise par les cohortes bataves dans les guerres romaines du premier siècle, ces vigoureuses cohortes qui passaient les plus grands fleuves à la nage, tout en se battant. Les Mattiakes étaient, comme les Bataves, réservés au service des armes pour tout tribut. La position des Canninéfates fut à peu près la même ; ils fournissaient aux légions de la Gaule des corps de cavalerie renommés. On trouve, soit dans les auteurs de cette période, soit dans les inscriptions, la mention de cohortes de Frisons, de Sicambres (probablement ceux qui étaient restés outre-Rhin], d'Usipiens, de Caracates^ etc.,etc., et squs une indication plus générale de corps auxiliaires germains, de cohortes ou ailes germaniques ^ Celle de toutes ces nations oii l'Empire pouvait puiser le» meilleures recrues était la nation des Cattes, qui avait saisi avec une rare intelligence la pratique
1. On peut consulter, outre les historiens et snrtoat Tacit«t les Eecueils d'inscriptions^ en particulier celui d'OrelU*
militaire de ses puissants voisins. « Les autres 6er* mains se battent, écrivait Tacite, ceux-là font la guerre *. »
Dans les camps permanents du Danube , le mélange des Barbares et des Romains produisit le môme résultat. Les légions pannoniennes durent au recrutement fait chez les Suèves d'excellentes cohortes auxiliaires, et la cavalerie sarmate fut réputée la meilleure de rOccident. Le Sarmate combattait mal à pied ; cepen-*dant les inscriptions mentionnent fréquemment les cohortes des Daces , soit qu'elles fussent tirées de la colonie même de Trajan, soit, ce qui est plus pro-bable, qu'on les levât chez les tribus indigènes qui survivaient à la ruine de leur nation '•
Le recrutement des corps auxiliaires permanents 8*opérait avec toute la régularité du recrutement romain. Des officiers parcouraient les tribus soumises à ce service, et y présidaient aux levées comme dans les provinces^. Une fois sous le drapeau, ces forces étaient considérées comme romaines et assujetties à la même discipline que les légions. Les fédérés barbares stipulaient pourtant quelquefois certaines conditions particulières, par exemple, celle de ne point être envoyés
1. Alios ad prœliom ire Tideas, Cattos ad bellam. Tacit., Jfor. Germ.y 30.
Orelli, Inscr,y t. 2 et
3. Jassu Vitellii, BataTorum Jarentus ad dilectum yocabator...*. Tacit., /fû^., IV, 15.
au delà des Alpes^; mais ces stipulations appartiennent surtout à la période gui va suivre. Les jeunes Barbares de noble race s^enrôlaient volontiers dans les corps auxiliaires permanents, où ils se trouvaient en contact avec les généraux romains, quelquefois avec les Césars , et d*où ils ne sortaient que décorés d*un grade et citoyens romains.
Dans les cas de grandes guerres, les rois alliés mettaient à la disposition de l'Empire un nombre plus considérable de soldais , souvent même leur armée entière et leur personne. Les auxiliaires qui combattaient ainsi conservairat leur organisation barbare. Plus d'un général ambitieux, plus d'un fauteur de guerre civile, caressa l'afifection de ces alliés qui pouvalent devenir un jour les instruments de son éleva* tion. Antonius Primus, lieutenant impérial en Pannonie, attira les rois suèves Italiens et Sidon sous le drapeau de Yespasien, tandis que les Germains suivaient Yitellius, commandant des légions rhénanes. Ce nom d'Italiens porté par un Barbare annonçait son long séjour en Italie, et prenait même la couleur d'une profession de fidélité envers les Romains. C'était une flatterie pour le peuple-roi que d'adopter un nom latin qu'on ne portait d'ailleurs
1. Sub boc Tenerant pacto, ne daoerentur ad partes transalpinas i ▼ereudum esse ne Toluotarii Barbari militares, siupe sub cjus modi legibut aiaueti Iranaire ad noatra... Amoi. Marcell., XX, 8.
qu*étant citoyen. Le frère d'Arrainius, ce type sauyage de rindépendance germanique, se nommait Flavius, et le fils de ce Flavius, élevé en Italie , changea son nom national en celui d'Italus ou Italicus. Tous ces hommes, chefs de peuples ou de tribus au delà du Rhin et du Danube, entretenaient de nombreuses amitiés en deçà, parlaient latin, s*intéressaient aux affaires de TEmpire, et s'habituaient à regarder Rome comme une patrie future dans laquelle toutes les autres devaient se confondre un jour. Ces rapprochements s'opéraient surtout par l'intimité de la vie miUtaire. Tacite introduit dans ses récits un certain Bolocalus, roi de la nation des Ânsibares, qui avait servi cinquante ans sous les aigles romaines, accompagné Tibère et Germanicus dans plusieurs campagnes , et voulait se fixer avec sa nation sur la rive droite du Rhin, pour y vivre en sujet de l'Empire *.
Rome, par ces procédés, par cette double action, suivie chaque jour avec constance pendant près de deux cents ans, avait fini par pénétrer le monde barbare. Son influence y dominait de proche en proche. Aux exploits brillants d'Auguste, de Tibère, de Trajan, Adrien avait fait succéder les conquêtes de la paix, les bons rapports entre les peuples, l'assimilation
1. Tiberîo et Gormanico dacibus stipendia meroisse ; qainquaginta annorum obsequio id qaoque adjungere, quod gentem saam diiioiii nostrœ Bobjiceret. Tacit., Ann», XIII, 56.
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graduelle par le rapprochement des mœurs. Que seraitil arrivé , après plusieurs siècles de ce progrès lent mais sûr, où la barbarie se transformait spontanément, sans violence, sans secousse? On ne peut que le conjecturer ; mais Rome ne disposait plus des siècles. Une catastrophe imprévue vint soudainement inter^ rompre ce long travail, compromettre l'œuvre déjà accomplie, et remettre en question, dans cette grande et sainte lutte, l'avenir de l'humanité.
CHAPITRE II
ipOQnB DBS GRANDES CONFÉDÉRATIONS
DBOZIBHB PiRIODB (de léO à 875)
Gnarre de rOdinisme en Scandinavie. — Les Gotha émigrent vers la la mer Noire. — Bouleversement dans le nord de l'Europe : le monde barbare est transformé. — Naissance des grandes confédérations : Franks et Âlamans sur le Rhin; Burgondes dans les moniagoes Uer cyniennes; Saxons aux bouches de TElbe; nations gothiques sur le Danube. — Caractère de ces lignes nouvelles ; leurs luttes et leurs alliances entre elles ou avec TEmpire. — L'œuvre civilisatrice de Rome, en partie détruite, est reprise avec courage. — Moyens pra» tiques dans cette seconde période. — Action db Romb bn dbuobs DE l'Eupirb : Les alliances prennent une grande extension. — La colonisation décroît : abandon de la Dacie et des champs Décumates. Action db Romb a l'intéribub db l'Empibb : Elle se développe sur nne vaste échelle. — Fédérés reçus à l'intérieur. ^ Déditices, -^ Lètes. — Changement apporté par la constitution de Caracalla dans la condition des Barbares transplantés. — Conversion des Gotha au christianisme. — La religion chrétienne devient un puissant auxiliaire derassimilatioiL
Tandis que raction de Rome s'étendait ainsi au delà du Danube et du Rhin, une violente agitation s*empara tout à coup du monde barbare. Parti du nord-ouest et de la presqu'île de Scandie, le trouble se propagea de la Baltique à la mer Noire, à travers tout le continent européen. Les nations déplacées se croisaient, s'entrechoquaient; celles du nord descendaient au midi,
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celles de Toccident se portaient vers roiient; tandis que des masses innombrables, acculées sur les deux fleuyes frontières, débordaient en Pannonie et en Gaule : quelques-unes se firent jour jusqu'en Italie. Que se passait-il donc chez les nations Scandinaves, du sein desquelles cette tempête s'était déchaînée? Les écrivains romains qui nous en peignent les terribles effets semblent en avoir ignoré la cause, et nous sommes obligés d'aller la demander aux traditions moitié historiques et moitié religieuses de la Scandinavie ellemême.
Suivant ces traditions, les contrées polaires de l'Europe avaient vu s'accomplir, vers le second siècle de l'ère chrétienne, une révolution comparable à celle qui, cinq cents ans plus tard , bouleversa l'Arabie sous l'impulsion de Mahomet. Odin et ses compagnons, conquérants et réformateurs religieux , étaient venus d'Asie fonder dans la presqu'île Scandinave , à l'aide du marteau et de l'épée, un nouveau culte sur les débris du culte national. Prêchée par la force, cette religion était elle-même une déification de la guerre et des instincts les plus violents de l'humanité. Les peuples qu'elle marqua de son empreinte se trouvèrent comme retrempés dans une barbarie plus énergique et plus sauvage que la vieille barbarie teutonique. Entre eux et ceux qui restaient fidèles à l'ancien culbe, la lutte fut longue et impitoyable; il fallait croire ou
g^expatrier : la puissante nation des Goths prit le dernier parti; quittant les parages de la Baltique, elle se dirigea vers le soleil levant. La tradition recueillie par Jornandès semble indiquer sous une forme symbolique que rémigration eut lieu par trois bans suc^ cessifs, dont le dernier contenait les Gépides, frères et clients des Goths ^
Des plaines de la Baltique, les émigrants gagnèrent celles de la mer Noire, à travers les espaces immenses qui les séparent. Chemin faisant, ils culbutaient tout ce qu*i1s trouvaient devant eux. C'était un torrent qui entraînait ou dispersait tout : les Suèves et les Sarmates cédèrent à sa violence; et les populations de Textrême nord, Ruges, Vandales, Hérules, se précipitant vers le centre de TEurope par la brèche qui leur était ouverte, refoulèrent du cAlé du Danube les nations suéviques et sarmatiques, qui pesèrent à leur tour sur les Marcomans. Il y eut dans cette vallée comme un vaste débordement de peuples, dont les flots venaient se briser contre la frontière romaine.
De la zone du Danube, le désordre gagna rapidement la zone du Bhin, et là aussi le progrès de la civilisadon fut tout à coup interrompu. Les colons fuyaient; les tribus converties déjà à la vie sédentaire reprenaient les habitudes de la vie nomade. Bientôt la fron-
1. Jornandès fait partir les Goths de la Scandie sur trois navires, dont Je troisième éiait moulé par les Gépides. — A. Get,, 17.
tière des Gaules fut entamée sur plusieurs points, celle du Danube forcée à son cours moyen ; et une masse de tribus suëves et sarmates envahit la Pannonie. Ainsi commença cette célèbre et funeste guerre des Marcomans qui occupa, pendant dix-huit ans^ toutes les forces de l'Empire, obligea Rome d'armer jusqu'aux esclaves^ et menaça Tltalie d'une invasion plus terrible que celle des Cimbres. De l'Océan germanique aux bouches du Danube on ne compta pas une seule province où le sang romain ne coulât à flots; ses vaillantes légions s'y épuisèrent et le grand Marc-Aurèle y périt à la peine.
Lorsque, après la guerre, le monde barbare parvint à se rasseoir, un spectacle inattendu frappa les Romains: ils ne retrouvaient plus la barbarie qu'ils avaient connue ; les nations s'étaient déplacées ; les noms avaient changé; l'Europe septentrionale semblait transformée. Le grand rameau teutonique des Suèves, si célèbre jadis, n'était plus représenté sur le Danube que par un faible noyau de tribus, et l'on n'entendait plus parler de Germains sur le Rhin * : d'autres groupements de race , d'autres dénominations avaient suc-
1. La guerre commencée en 163 ne s'acheva qu'en 180. Voici qaclques-uns des peuples qui s'étaient unis auxMarcomans et aux Quades » les Hermnndures, les Nariskes, les Dures, les Bastarnes, les Peucins, les Costoboces, les Victofales, les Vandales, les Jazyges, les lloxolaos, etc.
2. Apud liistoricos Gtrmania, nanc Fronda Tocator. Hieroo. ap.
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cédé à ceux-là. Ce qu*on rencontrait à leur place, c'étaient des Franks, sur le Bas-Rhin ; des Alamans, entre ce fleuve et le Danube ; des nations gothiques, entre les Carpathes et la mer Noire; et autour de la forêt Hercynienne , sur les territoires de tribus suèves ou germaines à demi civihsées naguère, des peuples presque ignorés , les Burgondes , les Longobards, les Vandales campant ou errant parmi les cultures abandonnées. Plus haut, vers les bouches de TElbe , une ligue puissante de nations maritimes venait de se former sous le patronage des Saxons. On le voit, une nouvelle barbarie dressait maintenant ses drapeaux en face de la civilisation.
La confédération des Franks, mot qui signifiait les vaillants et les forts*, occupait presque tout le territoire des anciens Germains, entre le Rhin, TElbe, rOcéan et le Mein. C'était une autre combinaison de ces tribus sous un lien plus énergique, dû aux institutions guerrières de Todinisme, dont elles ressentaient rinfluence, moins complète pourtant sur elles que sur
D. Bouqaet,t. I, p. 7&3. •— Franci olim dicti Germant. Agath*,
Hist,y I. — Rhenus in Oceanum evolvitur ; hic sunt paludea, ubi quondam habitarant Germani^ qui Françi nunc appellantur.Procop., Hist, Got, 1. — Le nom de Germaia continue néanmoins à être usité chez les historiens et les poëtes comme dénomination traditionnelle.
1. Frand... a feritate morum nuncupati... Sunt enim in illis mores inconditi, naturalis que ferocitas animorum. l8id.,0rt^.,lX, col. 1043. Sur l'étymologie des mots Frank, Frak, FreX;, Je m puis que renvoyer aux Lettres d*Âugustin Thierry sur l'Histoire de France,
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les tribus de la ligue saxonne; mais elles avaienl puisé dans leurs rapports journaliers avec celles-ci, et surtout dans leur coopération fréquente aux expéditions de piraterie, quelque chose de rentratnement fanatique et de la férocité des sectateurs d'Odin.
Les AlamanSy sortis des débris de la branche suévique, présentaient, sous un lien unitaire, un assemblage d'hommes de toutes les tiibus, de tribus de toutes les nations. C'est du moins là ce que semble indiquer le nom qu'ils avaient prLs^ Placée au midi des monts Hercyniens, derrière le rempart qui couvrait les champs Décumates , et tenant sous sa main les passages septentiionaux des Alpes, cette confédération menaçait à la fois la Gaule et l'Italie. Sans être pour cela moins guerrier, l'Alaman avait moins de rudesse que le Frank; il semblait garder quelque chose de la douceur des anciennes tribus suéviques du midi, un moment les plus civilisées parmi les Teutons; et l'esprit sauvage de l'odinisme n'avait pas rayonné jusqu'à lui. Si Rome trouva d'abord chez les peuples (le cette confédération des ennemis redoutables, elle s'y fit bientôt de sincères et fidèles alliés.
Les Burgondes, descendus de l'Oder supérieur dans la forêt Hercynienne, ne formaient ni une confédération proprement dite, ni un peuple sans mélange.
1. Ali, al, tout; m^nn, homme. On trouve indiftéremmentles deux formes Alamanni et Alemarmi dans les écrivains ancieu.
A une époque qu'on ne peut préciser, ils s^étaient unis par des mariages aux garnisons romaines placées dans les forts et les camps retranchés de l'intérieur, et ce contact leur avait inspiré le goût des habitudes sédentaires : au lieu de villages à maisons éparses, comme la plupart des Germains, ils se construisaient des bourgs à demeures contiguës, et de là, disent les écrivains latins, ils tiraient leur nom de Burgundes, habitants des bourgs^. Sans nous arrêter à une étymologie qui ne touche pas au fond même de la tradition, nous ne voyons dans celle-ci rien que de très-acceptable. Non-seulement il est possible que des postes lointains, enfants perdus de la conquête, se voyant abandonnés par suite des événements de la guerre, se soient fixés chez un peuple qui les accueillait bien; mais on peut admettre encore que les campements des Burgondes servirent d*asile aux colons dispersés pendant les dernières catastrophes. Ainsi s'expUquerait la double tendance de celte nation à la vie sédentaire et à Tamitié de Tempire *.
A Test des Burgondes et des Alamans quelques nations gi'oupées autour des Marcomaus et des Quades,
1. (Aiant) iu nomea ex opère pnesumpsisse, quia crebra per limitem babitacula coDBtitatat Burgos yulgo vocant. Ovos., vu, 32.
8. Burgundiones, quoodam a Romanis, subacta Germania interiori, per castrorum limites positi a Tiberio Cssare, in magnam coalueruut gentem. Isid., Orig.^'uL — Hos quondam, subacta interiori Germania a Druso et Tiberio... per castra dispositos, aiuut in magnam coaluiate gentem. Orot.«vii, 32.
eux-mêmes très-affaiblis , conservaient à peine une ombre de ce grand nom de Suèves. Elles avaient essayé de se fondre avec le reste des tribus sarmates ; mais cette ligue de peuples si différents ne présentait ni unité, ni vigueur. Harcelée sur ses derrières par les Goths, contenue sur son front par les Romains, elle s'agitait entre ces deux ennemis, toujours en armes, et prête à déborder, soit dans la Pannonie, soit dans la province transdanubienne de Trajan, dès que la défense romaine paraissait faiblir.
Tel était sur le haut et le moyen Danube le nouvel aspect du monde barbare ; près du bas Danube et le long de la mer Noire, on ne trouvait plus que les Goths. Ils dominaient partout, au midi, jusqu'aux limites de la Dacie ; au nord, tout leur obéissait encore : Slaves, Sarmates et jusqu'à plusieurs tribus teutoniques, qui avaient accepté leur joug. Par leur réunion avec les Gépides et les Hérules, leurs alliés ordinaires, ils composaient une ligue vraiment formidable. Leur établissement central était sur le Dniester, qui séparait les deux grandes divisions de leur race, les Ostrogoths et les Yisigoths : les premiers campaient à l'orient de ce fleuve, d'où ils s'étendaient jusqu'aux confins de l'Asie ; les seconds occupaient les territoires situés à l'Occident, et leurs tribus avancées pénétraient déjà dans les Carpathes. L'Ostrogoth exerçait directement son activité belliqueuse sur les nations sarmates
OU finnoises du Nord , les Yisigoths menaçaient les provinces romaines du Danube et surtout la Dacie. Leur rêve fut bientôt de dominer la barbarie européenne, comme les Romains dominais! le monde civilisé ; et les efforts de leurs rois y tendirent non sans succès. C'était avec des éléments nouveaux la résurrection des projets de Décébale et de Marobode, toujours séduisants pour les barbares de génie.
Les Hérules et les Gépides , venus avec les Goths, ne suivaient pas invariablement leur fortune. On les voit errer de demeure en demeure, d'eipédition en expédition , des Palus-Méotides au Rhin , bataillant, tantôt seuls , tantôt en société avec d'autres peuples, et se distinguant, les Gépides par un esprit épais et borné * , les Hérules par des mœurs dont la cruauté devint proverbiale. Ces derniers étaient moins un peuple qu'une aristocratie de guerriers, ainsi que l'indique leur nom, qui signifiait Seigneurs. On les regardait comme les plus terribles et les plus pervers des barbares^ : par leur force et leur bravoure indomp-
1. Gepid89 namque sine dubio ex Gotborum prosapia duçunt origioem : sed qaia, ut dixi, Gepanta pigrum aliqaid tardum que signât, pro gratuito convieio Gepidarum nwaen ezortoni est. Quod nec ipsnm credo falsissimum : sunt enim tardions ingenii, graviores corporum velocitate. Jornand., R, 6e/., 17.
3. Est autem, ut rarum, ita summe laudalûle, si quis Herulus pro perfldia et vinolentia, gentilibus viUis, bonesta induerit. Procop., Vand.y 1. 11.— Omnes populos sceleribus superant. Idem, Gotk.fl, U. — Ennod. Paneg, Theodor.
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tables, ils donnèrent sur les bo^ds de la mer Noire une image anticipée des Berserkers de la Baltique. Enfin les Vandales et les Longobards, campés derrière les monts de la Bohême, après les Suèves et les Burgondes , se tenaient en observation , prêts à se porter en avant oii Toccasion les appellerait. Le Longobard conservait près des monts des Géants le vieux renom de férocité qu*il s'était fait aux bouches de TElbe ; tandis que le Yandaie, souple et perfide» acquérait déjà, parmi les Germains, cette réputation de lâcheté qui le poursuivit plus tard dans toutes ses courses à travers l'Europe ^ Chaque peuple barbare avait d'ailleurs au sein de la barbarie son ennemi propre et naturel : le Goth était celui du Vandale.
Ces nations ou ces ligues de nations n'apparaissent pis toutes au même instant dans l'histoire, qui ne les enregistre qu'au fur et à mesure de leurs agressions contre l'Empire. Les Alamans sont mentionnés les premiers : battus en 213, sur les bords du Mein , ils valent à l'empereur Caracalla le titre d'Âlamaunique. En 215, se montrent les Goths, que le même empereur défait sur le bas Danube. On n'entend plus parler des Alamans jusqu'en 260, et des Goths jusqu'en 245, où ils envahissent la Thrace. Une de leurs bandes, en 231 , pénètre jusqu'en Thessalie : Décius les chasse
U Olympiod., Uùt
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des proi^inces romaines , mais en les poursuivant, il est enveloppé et tué près du Danube. On voit ensuite cette nation, comme par un retour aux habitudes Scandinaves, quitter la terre pour la mer, enlever aux villes . du Pont-Euxin leurs flottes de commerce et aller piller successivement toutes les côtes de l'Asie. Dans une de ces expéditions, une bande de Goths brûle le temple de Diane à Épbèse * : ces ravages durent de 259 à 270. Les Franks n*ont pas encore pris place dans l'histoire en 241 , mais ils figurent déjà dans les chants militaires qui délassaient le soldat romain pendant les loisirs des camps. Les légions gallicanes envoyées cette année même en Orient, pour y repousser une attaque des Perses, entonnèrent en partant cette chanson qu'un historien nous a laissée : a Mille guerriers franks sont tombés sous nos coups, nous avons vaincu mille Sar* mates; qu'on nous donne des milliers, des milliers, des milliers de Perses ! ' » Ceci vaut bien la mention d'une bataille. Il n'y avait eu pourtant encore que des escarmouches entre cette confédération et les Romains. De même que les Alamans, les Burgondes et tout le groupe de barbares qui avoisinait les monts
t. Snmptis navibus Asiam transiere... Multla ejaa proTind» ci?italibua popalatia, opiODatiasimum illud Epbesi Dians templum igiio snrcindant. Joruand., R. Get,^ 20.
2. Mille Francoa, mille Sarmatas, aemel et semel ocddimua i Mille mille, mille mille, mille Persas qusBrimas.
Vopisc. Aurélian»^ ap. Scripi, rer, Jtf^., 311«
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des Géants, les Franks ne commencèrent leurs grandes expéditions qu'à partir de Tannée 261.
£Ue ouvrit une ère fatale dans les annales de l'Empire. La captivité de Yalérien, tombé aux mains des Perses, et devenu le jouet d'indignes outrages, remplit le monde romain d'une sorte de folie : on crut les destinées de Rome consommées ; tout tendit à se dis* soudre ; et les provinces rompant avec l'Italie le lien d* unité se donnèrent des empereurs particuliers, dont le nombre s'éleva jusqu'à trente. Ce fut, en Occident comme en Orient, line anarchie générale. Des rives du Rhin et du Danube, les nations barbares observaient curieusement cette dissolution du monde civilisé, épiant l'occasion de s'y précipiter en masse. Les Franks commencèrent; tandis qu'ils attaquaient la partie occidentale des Gaules, les Alamans envahirent la partie orientale; puis, prenant l'Italie à revers, ils franchirent les Alpes et poussèrent jusqu'à Ravenne. Pendant ce temps-là, d'autres Alamans unis aux Sarmates se jetaient sur la Pannonie. Par bonheur pour la civilisation, il se rencontra' ea Gaule et en lUyrie deux tyrans^ produit de l'élection militaire, qui défendirent vigoureusement les provinces remises en leurs mains. Postume , 6urtout , mérita le titre de restaurateur des Gaules et de sauveur de l'Empire. Il balaya des contrées transalpines les Alamans qui, concentrant leurs forces vers ntalie , y mullipliièrent
leurs incursions, sans discontinuer, de 268 à 271 ; du moins la Gaule respira. Les Franks furent aussi refoulés au delà du Rhin, où Postume les poursuivit. Sur le Danube , les Vandales entrés en Pannonie n'en sortirent qu'après d'affreux ravages. Quant aux Goths, maîtres un instant des provinces de Thrace , ils pénétraient en Grèce, lorsque Claude les arrêta et les défit une première fois à Naisse^ une seconde fois dans les gorges de l'Hémus. On voit quelle formidable entente existait, à chaque secousse du monde romain, entre toutes les parties de la barbarie.
Aurélien, pacificateur universel, mais pacificateur armé, remit l'ordre au dedans et au dehors : les provinces rentrèrent dans l'unité romaine, et les envahisseurs barbares, pourchassés de proche en proche, regagnèrent à grand'peine leur pays. De l'Euphrate à l'Océan germanique, il n'y eut pas un ennemi de l'Empire qui ne sentit le poids de son épée. Il réservait un châtiment exemplaire aux Goths qu'il alla chercher sur leur propre territoire, au bord du Dniester, où un fait curieux signala leur défaite : le char de leur roi, nommé Cannabaud, étant tombé aux mains des vainqueurs avec son attelage de quatre cerfs , disent les historiens, Aurélien le réserva pour la solennité de son triomphe. Ces cerfs étaient des rennes^;
1. Currus quatuor cervis junctus, qui fuisse dicitur régis Gotborum. Vopiic. Aurélian.y ap. ScripU r. August. p. 220.
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et on eo peut induire que les Goths , malgré leur cloignemeut, n^avaient point rompu toute relation avec leur patrie d'origine.
Cet empereur pourtant si puissant, si heureux dans toutes ses guerres, attacha son nom à uu acte que rhistoire a plus d'une fois taxé de faiblesse. Désespérant de garder la Dacie harcelée par les Goths à Test, par les Suèves à Touest, et qu'on ne pouvait défendre qu'à grand renfort de troupes, il en décida l'abandon ; et la limite de l'Empire, posée par Trajan sur les Carpathes, rétrograda jusqu'au Danube. C'est en 275 que s'accomplit ce grand événement qui rendait à la barbarie la province transdanubienne. Les colons romains qui le demandèrent furent transportés dans un canton de la Mésie, auquel on attribua par un reste d'orgueil le nom de la colonie abandonnée. Beaucoup pourtant s'attachant au sol où ils étaient nés, préférèrent y vivre au milieu des Barbares ; et leurs descendants, malgré tant de changements de races et tant de siècles de révolution, ont perpétué jusqu'à nous, dans les plaines du Danube, un idiome sorti de la langue latine et le titre même de Romain.
Les dernières émotions de cette longue crise se terminèrent àProbus, aussi brave^ aussi actif qu'Aurélien, mais moins cruel et moins fastueux que lui. Sa vaillante épée eut affaire successivement aux Franks, aux Burgondes, aux Alamans, aux Vandales , aux
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Lyges, aux Bastarnes, à tonte la barbarie, enfin, qui cherchait à remuer de nouveau , et qu*il réduisit à demander partout la paix. Soixante-dix villes relevées de leur ruine et les fortifications réparées sur une longueur de six cents lieues furent le trophée de ses victoires ^. Nous arrivons à la tétrarchie. Vers 287, un nouveau courant barbare se produit et vient battre toute la frontière du Rhin : les Franks pénétrent en Bâtavie où Maximien les défait et les repousse ; ils reviennent en 293, et Constance les défait encore; un nombre immense de prisonniers Caukes, Chamaves, Frisons, est transplanté en Gaule dans les cantons dépeuplés des Trévires et des Nerviens. Les Alamans ont leur tour : après trois grandes batailles livrées à Langres et à Yindisch , Constance les force à déposer les armes et colonise leurs prisonniers sur les territoires qu'ils ont dévastés. Les Hérules s'aventurent de nouveau en Gaule et sont battus .en 287 ; les Marcomans le sont dans les provinces pannoniennes en 299; ce n'est pas tout : Constance va affronter dans les parages de rile de Bretagne les flottes réunies des Saxons et des Franks ; il en détruit une partie et disperse le reste. Tel fut le contingent de gloire du gouvernement tétrarchique , dans la lutte de la civilisation lontre la barbarie.
1. Septuaginta urbes nobilissim» captivitate hostium TÎndicatn, et oir.ncs pcnituB Gallie libérale. Vopisc, Prob., ap. Scr, r. Aug. p. 280.
J*ai parlé ci-dessus de cette institution à propos de l'administration intérieure de TEmpire ; qu'on me permette d'en parler encore à propos de sa sûreté extérieure. En divisant le gouvernement sans briser l'unité du territoire, et multipliant en quelque sorte la souveraineté par une quadruple représentation, Dioclétien opposa aux invasions ennemies un ensemble de moyens qui avait manqué jusqu'alors au monde romain. Ce vaste monde eut dès lors cinq capitales choisies pour le double besoin de la défense et de l'administration : Milan, Nicomédie, Trêves, Camunte, Sirmium. Les barbares comprimés sur tous les points surent se résigner au repos : et avec la tétrarchie s'ouvrit l'ère des alliances entre les grandes confédérations et l'Empire.
Elles commencèrent par les Alamans. Ces peuples si rudement châtiés que Constance , dans une seule bataille, en avait détruit plus de soixante mille, s'attachèrent à lui après la paix , et devinrent les fidèles alliés de sa famille. Quand il mourut en Bretagne, ce fut un roi des Âlamans, Ëroc, qui assura, par le dévouement de ses auxiliaires, l'élévation de Constantin au trône impérial. Un autre roi alaman , Vadftmar, ami personnel et confident de Constance II , fut chargé du soin délicat d'observer la conduite du César Julien en Gaule, et de s'emparer de lui au besoin. Ce Barbare, intelligent et rusé, qui parlai! probablement le latin et
le grec comme sa langue maternelle, fut nommé par Yalentinien duc de la province de Phénicie ^ La bonne intelligence des rois alamans avec l'Empire ne dura pas moins de cinquante ans.
Celle des Burgondes fut plus longue encore. Les attaques de ce peuple contre la Gaule n'avaient eu ni l'importance de celles des Âlamans, ni l'acharnement des irruptions frankes. Défait à deux reprises par Probus et par Maximien, et refoulé au fond de ses forêts, il avait sérieusement recherché l'alliance de Rome: celle-ci, après avoir éprouvé sa sincérité, lui avait conféré le titre d'ami et d'hôte. On voit, depuis lors, les Burgondes s'adonner avec ardeur aux pratiques de la vie sédentaire. Ils recherchent les Romains; ils fréquentent les villes de la frontière , où ils vont se louer comme ouvriers charpentiers, vivant en partie de ce salaire, qu'ils rapportent dans leur pays*. La paciflcation des Burgondes fut comme une barrière qui arrêta sur le Rhin les Vandales et les Hérules.
Les Franks sont les derniers à se résigner à la paix et aux alliances. Malgré le châtiment qui leur avait été infligé par Constance et par Maximien , ils reprennent
1. Ad perstringendum fallendumque miris modis ab astatis primU tiis callens, ut postea Ducatum per Phenicen regcDs, ostendit. Amin. ftlarc, XXI, 3. '
2. Omnes fere sunt fabri lignarii, et, ex hac arte mercedem capiciH tes, semetipsos aluot. Socrat., vu, 30.
les armes sous CoDstantio et se jettent encore sur la Batavie, mais Constantin les repousse, pénètre dans leur pays, qu'il ravage en 309 et 313, et pour les effrayer par un exemple terrible, il expose aux bétes, dans ramphitbéàtre de Trêves, deux de leurs rois prisonniers ^ A cette lutte suprême succéda une paix de quarante ans, pendant laquelle tout ce qu'il y avait de plus distingué parmi les Franks s'enrôla dans Tarmée romaine.
Une autre grande alliance signala le règne de Constantin : celle de l'Kmpire avec les Goths. Ces redoutables barbares, après avoir essayé leur force une nouvelle fois et sans plus de succès, préférèrent à la guerre un rapprochement fructueux pour les deux parties. Ils s'engagèrent à fournir aux Romains un corps de quarante mille soldats dont ceux-ci pourraient disposer à leur gré : a Ce corps a toujours été entretenu au complet, nous dit Jomandès, qui écrivait au sixième siècle; et il existe encore aujourd'hui dans la république, sous le nom de fédérés', d L'alliance des Goths permit à l'Empire de reporter la répression avec plus d'énergie sur les tribus suèves et sarmates.
1. Auct. ioc. Paneg, Constant.^ 8. — >Eam., Paneg, Constant., 11 et fte<iq.
2. Qui, fœdore inito cam imperatore Constantino, XL. suoram niillia illi in solatia cootra gentes varias obtulcre, quorum H nomerus et inilitia usque ia presens in rcpublîca nominantur, id est,/Mera(i. Jomand., /}. Get.^ 31.
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La tranquillité rétablie sur toute la frontière ne dura pas moins d*un demi-siècle, mais elle fut suivie d*un réveil presque général des nations barbares. Quand le César Julien arriva dans la Gaule, il la trouva envahie, à Test par les Alamaus , à Touest par les Franks ; il bat les premiers près de Strasbourg en 357, et porte, en 358 et 359, le ravage au sein de leur pays , jusqu'au territoire des Burgondes : huit rois lui demandent merci, et Talliance est renouvelée. Quant aux Franks, qui avaient déjà traversé la Batavie et pénétré jusqu'à TEscaut , Julien fond sur eux, les écrase dans une grande bataille, et lorsqu'ils ont mis bas les armes et déclaré vouloir vivre sous la loi des fédérés, il leur accorde le canton appelé Toxandrie, entre TEscaut et le Rhin. La tribu des Saliens tout entière reçoit ainsi le droit d'habitation romaine, et devient membre intérieur de l'Empire.
Tels sont les faits principaux de cette seconde période où Rome parvint à relever sur le Rhin la civilisation presque . détruite. Le travail de deux siècles était sinon perdu, au moins grandement compromis ; elle se remit à l'œuvre avec la confiance héroïque qu'elle montrait aux jours de sa jeunesse, lorsque Ânnibal était à ses portes. Presque tous les Césars de cette époque "furent d'admirables soldats, et souvent d'habiles politiques qui préparaient la paix par la guerre et gagnaient leurs alliances sur les champs
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de bataille: Élus des camps, où ils irivaient et mouraient, ils ne connaissaient de patrie que Trêves, Cologne, Camunte ou Tenoeinte mobile des légions ; plusieurs d'entre eux ne virent jamais Rome. Leur mort égala parfois la beauté des morts antiques: Décius se sacrifiant à la poursuite des Goths, et périssant sous des milliers de dards , abtmé , étouffé dans un marais, eut un trépas digne de son nom. L'Italie elle-même, parla bouche de ses historiens, compara les glorieux tyrans de la Gaule à Nerva , à Trajan, à Septime Sévère; et il y eut dans Probus mieux qu'un Harius. Quatre ou cinq fois, cet homme simple et grand détruisit des hordes aussi redoutables que celles des Teutons et des Cimbres, et ne fit point servir ses victoires à Tasservissement de son pays. Maximien, Constance Chlore , Constantin lui-même , infatigables dans la guerre, civilisateurs dans la paix, ramenèrent sous Faction de Rome le monde barbare qui lui échappait ; disons-le hautement, ces hommes ont mérité le respect et les bénédictions de Favenir 1
Il nous reste à analyser les procédés d'assimilation employés par le gouvernement romain dans cette seconde période ; nous y trouverons qu'à Tinverse de la première, l'action intérieure de Rome dépasse ici de beaucoup son action extérieure. '
ACTION SB IKOIB SUA US RAGES RARBAEB8 EN DEHORS
DE L*BMPIRB.
i* A lliancu. — J'en ai assez longuement parlé pour n'avoir pas besoin d'y revenir. Elles furent pratiquées sur une aussi large échelle que dans la première pé* riode, et avec les mêmes classements. La seule nouveauté qu'on 7 remarque est ce corps de quarante mille fédérés goths devenu partie intégrante de Tannée romaine , et maintenu soigneusement au complet depuis le temps de Constantin jusqu*à celui de Justinien, à travers les fortunes les plus diverses et de la nation des Goths et de l'Empire. Ce corps célèbre avait ses chefs nationaux qui étaient en même temps généraux romains, et tenaient un rang élevé à la cour de Constantinople. Ils furent souvent Maîtres des milices. Lorsque la guerre éclatait entre l'Empire et leur na*^ tion, les fédérés ne quittaient point le drapeau romain, et continuaient à se recruter chez leurs compatriotes par des désertions ou des engagements volontaires. Au reste , les Barbares n'attachaient aucune idée de trahison à des actes de cette nature : le fédéré faisait un métier bien payé et voilà tout.
La colonisation au dehors, trop souvent interrompue et bouleversée , recula sur presque tous les points
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malgré les sages règlements d'Alexandre Sévère. Cet empereur avait établi que les terres enlevées sur Tennemi appartiendraient aux officiers et soldats de la Limite y sous la condition du service militaire héréditaire dans leurs familles ^ On leur livrait ces terrains munis de bétail et d'instruments de culture. C'était le moyen de former d'excellentes colonies en état de se défendre elles-mêmes et de protéger les provinces ; mais les mouvements incessants de la barbarie ne leur permirent point de prendre racine. D'ailleurs, des nécessités pressantes forcèrent bientôt les anciennes colonies à reculer : en 275 la Dacie dut être abandonnée, et un peu plus tard ce fut le sort des champs Décumates. La situation resta meilleure sur le bas Rhin , où la limite transrhénane se maintint dans une certaine mesure. Durant la longue paix inaugurée par la tétrarchie , on voit les tribus indigènes imiter les Romains et prendre part à leurs travaux. Probus avait commencé sur les Franks cette espèce de révolution: «Pères conscrits, écrivait*il au sénat, j'ai soumis la Germanie aussi loin qu'elle peut s'étendre; neuf rois 9ont venus , suppliants , se prosterner à mes pieds, ou
1. Sola qaflB de hostibus capta sunt, limîtaneis dncibus et militnMU donavit, ita at corum ita esseiit, ai heredes iliorum militarent, Dec unquam ad ^ivAtos pertinerent,dicen8 attentios eoa militatoros si etiam sua.rura defenderent. Addidit sane iii et animalia et servos ut posscnt colère quod acceperant ne... desererentur rura vicina barbari.T, quod ttirpUsimum ilie ducebat. Lamprid., Alex.Sev, 134*
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plutôt aux vôtres. Tous ces barbares labourent déjà pour vous ; ils sèment pour vous ^ I »
ACTIOlf DE ROME SUR LES RACES BARBARES A L*I!STÉniFUR
DE L*£MPIRE.
Si l'action extérieure de Rome diminue sensiblement durant cette période, l'autre s'accroît et se développe dans une proportion inverse. L'Empire devient une sorte d'officine où les races barbares sont transpoiiées, domptées, disciplinées, régénérées enfin pour la vie romaine.
1* Transportaiions par masse de peuples. Rarement usitées depuis Néron, elles se renouvellent sous la tétrarcbie comme au temps d'Auguste et de Tibère. Galérius accueille sur la rive droite du Danube la peuplade des Carpes, qui demandait un refuge contre d'autres Barbares. Constantin admet, en 332, dans un canton de la Pannonie une tribu de Sarmates Jazf ges que d'autres Sarmates, unis aux Yisigoths, avaient entrepris d'exterminer. En 337, les esclaves de ce peuple se soulèvent, et accourent suppliants vers la frontière de l'Empire : Constantin les accueille au nombre de plus de trois cent mille qu'il interne dans
1. Snbaeu est omnis qua late tenditar Germania... Novem reges gentium dÎTenarum ad meos pedes, imo ad vestros, supplices, strati JaciieruDt. Omoes Jaoi Barbari Tobis arant, Tobis serunt... Vopisc. Prob. ap. Scri'p. r. Aua. p. 230.
diverses provinces*. L'hospitalité romaine est eneore accordée par le même empereur aux Yandaleft-Silinges, que tourmentaient les Ostrogoths ; voilà pour la Pannonie et la Thrace. En Gaule , la tribu des Franks- SalienSy fugitive devant les Caukes, obtient de l'empereur Julien y ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, le territoire çù elle avait été jetée, et qu'elle soUicite de la pitié du vainqueur. Ces établissements , placés près de la frontière, coïncident avec des travaux de défense faits par Constantin sur le Danube, par Julien sur le Rhin. Les nouveaux hôtes des Romains, sauvés par eux , sont cantonnés comme la meilleure des défenses, en face d'ennemis qui les ont chassés de leur patrie ; ils sont là , de même qu'autrefois les Ubiens de la colonie Âgrippine , «c pour garder, non pour être gardés. s>
Toutefois la condition des Barbares admis à Tintérieur ne fut plus la même qu'au premier temps de l'ËiÂpire. A l'époque des anciennes transplantations, les peuplades internées avaient pu se fondre et s'étaient fondues en effet dans la population provinciale dont aucune barrière légale ne les séparait : nous l'avons montré plus haut. Moins d'un siode après
1. Servi Sarmatamm adTeraum omnet domiaot tebeUarant» qnot puiios Gonstantious Ubeoter acoepit, et ampliiu treeenU miUia hoini* iium mixtJB œtatis et sexua per Tbraeiam, Scythiam, MaGeâeaiaai, Iialiam que dirisit. Anooym. Yales, de CoMtwi^n^ 33«
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leur établissement, les Sicambres, les Ubiens, les^ ToDgres , ne composaient plus des groupes distincts parmi les cités gauloises; les mariages en avaient fait un seul peuple, et les Ubiens purent répondre aux Tenctères qui leur proposaient de tuer les habitants romains de leur ville : <x Ces Romains sont nos pères, nos frères , nos enfants ; leurs filles sont nos épouses et nos sœurs ^i> Des unions semblables eurent lieu dans les diverses contrées de Tlllyrie qui avaient reçu des Barbares et entraînèrent les mêmes consé* quences. Les provinces étant régies par leurs coutumes particulières , qui» pour la plupart (et c'était le cas en Gaule), n'interdisaient point le mariage avec Tétran-* ger, le mélange des races devait être facile et prompt, et la politique romaine en hâta le progrès. C'est pour cela que .nous n'apercevons dans l'histoire, durant les deux premiers siècles de notre ère, aucun classement spécial, aucune différence juridique entre le Barbare transplanté et les sujets provinciaux au milieu desquels il vit. Ces myriades de Suèves et de Germains, versés en deçà du Rhin par Agrippa et Tibère à l'état de servitude ou de liberté, s'y sont perpétués dans les mêmes conditions d'esclaves ou d'étrangers libres : voilà tout.
Mais lorsque, entre 211 et 217, la constitution do
Caracalla eut élevé au rang de citoyen tous les sujets libres de TEmpire , la loi romaioe fut le droit commun des provinces ; et comme elle interdisait le mariage entre Roudins et étrangers, les alliances des provinciaux avec les Barbares furent interrompues par le fait. Elles ne cessèrent pourtant pas entièrement, tant la corrélatim était étroite entre la transplaotation des Barbares et leur fusion dans la masse des populations provinciales; on put obtenir des autorisations du prince; elles furent nombreuses sans doute, à ce point qu'on finit par s*en passer, et il fallut que des lois sévères rappelassent le Romain et le Barbare à Tobservation de la règle politique qui leur interdisait le mariage mutuel. Ces lois furent souvent d'une dureté qui prouverait à elle seule leur impuissance. Yalentinien punit de mort le Ronuûn et la Barbare, le Barbare et la Romaine qui auraient contracté de telles unions ^ La fusion n'étant donc plus possible, de plein droit, et à partir du troisième siècle, il fallut que le gouvernement prit des mesures farticulières pour administrer à l'intérieur, et civiliser par degrés cette multitude d'étrangers naguère ennemis, dont l'isolement eût été un péril permanent. Sxami-
1. NuUi provincialium cajaseanque ordinis ant loci foerit, cum btr* bara sit axore conjugium, nec ulli geotilium provindalis femioa oopoletur. Quod si quœ ioter proTinciales atqae geotiles affioitates ex liujos modi nuptiii exstherint, quod ia iU sospeetam Tel noxion deiegitur, capitaliter expietur. C. Theod. De nupt, Gtnt iti, 14-
nons quels moyens la politique romaine employa pour y parvenir.
Les quatre peuplades admises par Julien et ses prédécesseurs à l'intérieur des frontières l'avaient été sous la garantie de traités de fédération , qui entraînaient pour elles et pour l'Empire des conséquences diverses : voici ce qui en résulta.
1* Peuples fédérés^ à l'intérieur. L'admission sur le sol romain de conununautés étrangères, libres et autonomes, conservant leur organisation nationale, mais se rattachant à l'Empire par un lien de sujétion , n'a* vait rien de contraire aux conditions de la société romaine : ce ne fut même qu'un retour au passé, à un passé assez récent, celui qui avait précédé la constitution de Caracalla. Sous l'ancien régime politique, ainsi que nous l'avons surabondamment expliqué dans la première partie de cet ouvrage , on trouvait à l'intérieur de l'Empire nombre de communautés jouissant de certains droits d'autonomie en vertu de transactions qui remontaient presque toujours au temps de la conquête. Ces communautés prenaient les titres de cités, villes ou peuples fédérés, libres, autonomes. La constitution qui vint passer le niveau sur l'état politique et administratif de l'Empire annula nécessaire* ment ces privilèges, qui n'avaient plus leur raison d'être; s'ils survécurent quelque part, par exception, ou si les titres seuls se maintinrent, grice à. U vanité
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historique de certaines irilled, ce ne furent plus que des décorations sans importance qui n^affectaient en rien une situation légale uniforme. Mais Tintemement de peuples barbares fédénâs rétablit des différences efiec* tives, il ramena dans la communauté romaine des iné* galités qui ne furent pas sans embarras.
La condition des prisonniers de guerre et des émigrés volontaires nécessita également des dispositions réglementaires auxquelles la période précédente n'avait pas eu besoin de pourvoir.
2"" Prisonnière dèditicês. Les prisonniers de guerre étaient de deux sortes : ou ils avaient été pris les armes à la main, ou, déposant les armes de leur plein gré, ils s'étaient rendus à merci. Esclaves par le droit de la guerre , les premiers continuèrent à être vendus ou donnés pour le service domestique ou celui de la terre, et leur postérité alla se confondre comme auparavant dans la population servile ; les seconds, lesDéditioeSy n'étant ni esclaves ni étrangers dans la pure acoeption du mot, on les rangea sous une condition particulière.
En droit, le Déditice ^ était libre sur le sol romain, mais il ne pouvait jamais s'élever jusqu'à la cité, dif*
1. Dedititii primum a deditione sunt nancupati : dediUo enim <fl* oitur cum M, Tlcti aut Tlncendi hoBtes, victoiibds Uadanl foidor., Qriff.^ II, &• — Sic vocantur autom qui qaondam adreiwia populuffl romanum, armis BusceptlB, pttgoa?eruat, et deinde, ?icU, se dedidertml. Galtti^ Com., i, 14.
férent en cela de Tesclai^e qui, par raffranchissement, pouvait devenir citoyen. Durant la première période, les prisonniers de cette classe allèrent se perdre dans la population provinciale , dont ils suivirent le sort : au moins ne trouve-t-on à cette époque aucune trace de dispositions spéciales qui les concernent. Après la constitution de Caracalla ce fut autre chose. Quand les provinciaux eurent tous acquis le droit de cité , les Déditices demeurèrent isolés au milieu d'eux; ils formèrent une catégorie de pérégrins, atteints d'une incapacité juridique ineffaçable^ et régis par la loi M\ià Sentia qui réglait le sort des esclaves frappés de peines infamantes et affranchis postérieurement à leur in-^ famie. Tout libres qu'ils étaient vis*-à-vis de leurs mal* tres, ils restaient, d'après les termes exprès de U loi, esclaves du peuple romain ^ Les Déditices barbares furent assimilés à ces affiranchis; mais, dans un intérêt de sûreté publique et d'utilité , le gouvernement les réunit au sein de colonies agricoles et militaires sur lesquelles il avait la main, et qui fournirent des corps particuliers à l'effectif de l'armée *.
Une innovation moins heureuse due à l'empereur
1. PflSBima liberUs eonim est» qo Dedititiorum namero sont, nec «Ua lege, ant lenataBcoosulto , aut oonstitaiione prinçipati atUtva illis ad dvitatam romanam datar. Gaius, Com.^ i, 26,
Servi popoli romani ewe Jubentnr. Gaios, Com.f i
3. Julian. Aug. Epist, ad Const, ap. Amm. Marc«^ xx, 8. — Gains, Com,, 1, 12, 13, 15, eto* — 0]p« frag.^ i| ii« — Uip.| 22, 2« -* lûd.,
Probus fut rincorporatioD de Barbares dans les rangs des légions, ou dans. ceux des soldats de limite préposés à l'entretien et à la garde des ouvrages de défense sur les frontières. Il le fit sobrement à la yérité, bornant à cinq ou six cents pour le même corps le nonnbre des individus intercalés, et ne dépassant point pour toute l'armée celui de seize mille : « Ou devait, disait-il, sentir le secours du Barbare et non le voir '.» C'était bien; mais ses successeurs oublièrent ces règles de prudence , et la mesure des intercalations s'accrut à tel point que l'ancienne distinction fut détruite entre les légions et les cohortes auxiliaires *• Étrangers ou Romains entrèrent indifférenmient dans les unes et dans les autres , et l'on vit des légions composées entièrement de Barbares*. Â.ceux qui blâmaient cette confusion , on pouvait répondre qu'elle avait eu lieu même aux plus glorieux jours de l*ancienne République ; que Scipion mêlait ■ des Espagnols à ses légionnaires, Marins des Africains, Sylla des Grecs, et que César avait sa légion gauloise de TAllouette. Sans doute l'altération de l'institution militaire romaine commença de bonne heure; mais
1. lu ut nuineris Tel limitaneis militibQS qaioqiiagenos aut genot intertereret : dicens, sentiendum «we, non Yidendam, quum aoiiliaribus Barbaris, Romanos Jaratur. Vopite. Prob, p. 330. — i Marcell. xvn., 9. — L. 13, C. Theod. de Veter. th., 30.
Veget A. milit, pasa
S. L«gio iimiai>a,Grathuogi, Glaud..£ttf ro/i., il, v«
TEspagne, l'Afrique, la Grèce, la Gaule étaient provinces romaines à l'époque où ces faits se produisaient, tandis que la Germanie fut toujours une terre étrangère. L'instant vint où Rome put se repentir de ces admissions inconsidérées du Barbare au cœur de la force nationale ; mais le Barbare y trouva un moyen d'assimilation plus rapide que tous les autres. On eût dit que l'instinct social de. la ville universelle prévaudrait toujours contre son intérêt politique.
3"* LiUi. On régla aussi , pendant cette deuxième période, la condition des Barbares émigrés volontairement dans l'Empire. Il y aurait une grave erreur à supposer au Germain de cette époque la même horreur des villes que montrait celui du premier siècle, ou les mêmes sentiments de supériorité méprisante vis-à-vis du Romain qu'afficha dans ses lois celui du sixième. Bien loin de là, ce qui nous frappe pendant le temps qui s'écoule entre la tétrarchie et l'extrême déclin du gouvernement des Césars, c'est l'ardeur avec laquelle les Barbares se précipitent vers les provinces pour y jouir d'un bien-être qu'ils ont appris à désirer. Us viennent, par bandes innombrables, durant les intervalles de paix, solliciter une part de ce que les lois appellent la féliciU romaine^ et suivre la fortune du grand Empire * . Non-seulement de simples particuliers accou-
1. Qaonitm ex maltis gentibos, seqaentes felicitatem romanam, se ad iiuperium oo9trum coutulerunt. L. 0, C. Theod, de Cemit,, xiii, 3.
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rent avec leurs bmilles dans le but de changer de patrie, maie des chefs, des rois , vont eu Gaule ou en Paauouie apprendre la langue latine et se former aui habitudes de la roinmiU, Le courant de Téaûgration devient tel parfois que le gouYemement romain se yoit obligé de le modérer, en exigeant pour rétablissement des nouveaux venus sur les terres vacantes son autori* sation préalable.
C*est à ces émigrés volontaires * qu*il faut attribuer particulièrement, et la dénomination de UbU qui d&ignCfà la fin du troisième siècle, une certaine catégorie de barbares colonisés en Gaule, et les concessions territoriales qui portent dans les lois romaines le nom de terres létiques, terrœ lœiicœ^. Ces termes, inconnus aux époques antérieures, apparaissent pour la première fois, dans la législation et dans l'histoire, sous les princes de la tétrarchie.
On a beaucoup disputé sur leur signification : Topinion la plus autorisée aujourd'hui, et à mon avis la plus probable, est que le mot et l'institution sont d'origine germanique. On s'accorde en effet à reconnaître dans le mot tefus, sous une forme latinisée, le radical teuto« nique leûte ou /il, qui indique en général une classe d'hommes subordonnés à une autre classe ou à un
C. Theod,, loc. cit
S. Lœtusy Eumeo., Paneg, Constant 21. — Amm. Marc, xvr, 11, zxi, 13.— Julian.» Epût^gp, Amm. Mare.,xi, 8. — Zoiim.,n,5i. — Terrée lœticiBf L. 9, C. TheotL de Cennt^ un, S*
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personnage d'un rang élevé. Au temps de la monarchie franke, on trouve des leudeê autour du roi ; des lèdes ou lides soug la main des possesseurs de terres S et l'institution remontait probablement aux plus anciennes époques de la Germanie.
Tacite nous montre les chefs germains environnés de compagnons ou de clients qui leur sont dévoués à la vie et à la mort, ce Les princes, écrit-il, combattent pour la victoire; les compagnons pour les princes' : » voilà les leudes. Dans un autre endroit, il nous expose comment la servitude réelle existait chez ce peuple. Il a des esclaves , nous dit-il ; a mais ces esclaves ne sont pas classés comme chez nous et attachés aux différents emplois du service domestique. Chacun a son habitation, ses pénates, qu'il régit à son gré. Le maître
1. Leûte : homines obnoiii et fidèles; vassal! clientast sive militant, siTe noo. Wachter, Gloss. Germ.; Idem, v^ LitzeL — Westenried.) Gioss. G^rm, med, œv. t» Liuti, etc. — Dueang. Gloss. ?!• Lœti^ leti, iedi^ etc. — « Lite, lide^ lète, late^ iaze, suivant les différents dialectes germaniques, devaient signifier un homme de moindre condition, un homme de rang inférieur, un homme du dernier rang; en anglais Utile, petit ; lesser^ moindre; /luf^ dernier; en allemand let%te.M Augustin Thierry, tiécits des tempe mérovingiens^ 1. 1, e. 3; p. 182, note 1. — M. Giraud a réuni , dans son Essai swr rhistoire du droit français au moyen dge^ 1. 1, p. 186; les textes et les preuves qui militent en faveur de ce système. ^ M. Bœking, dans son commentaire de la Notice des dignités^ a traité aussi fort an long la question des lètes. —On doit consulter sur les lèdes ou lides des lois germaniques, M. Guérardf Po/ypt. d*Inn., i, p. 250, et AL Pardessus, Corn. #. loi saliqu€.
2. Prinoipes pro Victoria pugnant, comités pro principe. Tac. , Jlfor* Ccr«n.t 14.
4SI TàBLIàQ DE L'BMPIIE aOMAllt
leur impose, comme à des fermiers, une eertaine redeyance eD Ua, eo bétail^ eo Yéiements; là se borne la servitade'. » Ce sont les lides à peu près tels que nous les représentent les lois de plusieurs peuples barbares aux cinquième et sixième siècles. Que le lide soit sous la puissance d*un particulier, d'une église ou du roi, il jouit d*une partie du bien de son maître moyennant une redeyance qu*il lui paye' ; il peut être appelé à porter les armes'; or nous savons que les Germains emmenaient leurs esdayes à la guerre et les faisaient combattre sous leurs yeux^. D'autres similitudes établissent entre le lide des lois barbares et le serf de Tandenne société germanique , sinon une complète identité, du moins une très-grande analogie.
Le lète du troisième siècle se rapproche de Tun et de l'autre, avec cette différence qu'il ne relève d'aucun particulier , mais du gouvernement romain, de qui il tient sa concession, et à qui il est doublement redevable
I. Servis, noo in DOttmm morem dMcriptis per Cuniliam niniiteriû, utoator. Suan qaiiqae sedem, ïïom pénates régit. Promenti modum dominas, aot pecoris, aut Testas, at colono injangit; et semn faactenus paret Tac., Mor. Germ,, 3S. — Cf. Mooteaqaieu, Esprit des lois, XV, 10 ; et M. Goiiot, Cours dChisL tnod.t 7* 1.
3. L*état de lide est reooona par ies lois des Salieos, des Ripuaires, des Frisons et des Saions. — Le lide est placé an ncMiibre des bommes libres par un titre de la loi salique, et an nombre des esclaves par un autre titre de la même loi, GuAr., Poiypt. cTIrm., i, 258.
Polypt iTIrm,, i
A. Quooiam consUt (servos) cum eis bella tractare. Cod, Tkeod. — La loi des Visigotbs, ix, 3, 9, ordonne aux maîtres d'armer dans certains cas et d'emmener en guerre la dixième partie de leonesciafes.
comme soldat et comme tenancier^ car on croirait difficilement qu'un état aussi obéré que celui de Rome» dans ces derniers temps , organisât à grands frais des colonies agricoles pour les laisser exemptes d'impôts ^ Il faut voir dans l'établissement des lètes une institu* tion née au delà du Rhin, et transportée en deçà, avec son caractère et son nom. Il n'y a effectivement de lètes qu'en Gaule, et toutes les colonies létiques qui s'y trouvent se composent d'individus de race teulonique. Des colonies tirées des autres peuples ont pu être organisées sur le môme patron, soumises au même régime , mais elles ne portent point le même nom; leurs colons ne sont point des lètes.
Si maintenant on songe que l'institution des terres létiques, mentionnée pour la première fois sous le règne de Dioclétien, comme nous le disions tout à l'heure , appartient à l'époque où le colonat romain reçut son organisation définitive , on ne saurait guère douter qu'il n'y ait corrélation entre l'un et l'autre; et que, dans l'idée des fondateurs, les établissements létiques ne fussent une sorte de colonat barbare inférieur au premier, de toute la distance qui séparait l'étranger du Romain.
1. On Toit dans Cassiodore les Gentiles^ possesseurs de terres srr les bords de la Save, à titre de soldats de limites, appelés au payement d'une redevance, môme quand ils ont épousé une Romaine : « Fiscum poBsessi cespitis persoivere, %c super indictitiis oneriburspnitorc cogantur. » Vurmv,^ v. 14.
Ces prémisses posées, examinons quelle était la condition du Barbare admis en Gaule à Tétat de iète. Il fallait d'abord qu'il obtint une concession de Tempe* reur*; et le gouvernement favorisait, selon toute apparence , les émigrations par familles , car il s'agissait pour lui de créer des centres de population. Une fois admises, les familles étaient groupées en villages, dont l'ensemble formait une préfecture administrée par un magistrat moitié militaire, moitié civil : ce magistrat présidait en même temps à l'exploitation agricole et à l'organisation militaire des colons. Le Iète, à son installation, trouvait dans la colonie le bétail et les instruments de culture nécessaires; ce bétail était alimenté largement par les troupeaux enlevés en temps de guerre sur l'ennemi^. Chaque préfecture ou chaque quartier d'une grande préfecture était muni d'un champ de manœuvres pour les exercices militaires , et aussi d'écoles où s'enseignaient la langue et les lettres latines. C'était une pépinière de futurs citoyens romains, car, à la différence du déditice, le Iète pouvait devenir Romain de plein droit. On le voit, au quatrième siècle , changer souvent son nom ger-
1. Quoniam, ex multisgentibus, sequentes romanam fellcitatenoy m ftd nostrum imperiuin contuleruot, quibas terne Istice adminîstranda^ sunt, nullus ex his agris aliqaid Disi ex nostra aduotatione merea* ^iir. L. 9, Cod» Theod, de Censit.^ XIII, 2.
9. Arnntur gallicana rura barbaris bobua. Prob», f^ptr^., ap. Vopisc Script, r. Atfg,^ p. P.3©.
manique pour un autre entièrement latin qui contribuait à effacer son origine : ainsi firent Magnentius, Décentius, Sylvanus, dont nous ignorons les yrais noms. Devenu officier^ s'il avait du talent, le lète commandait nonnseulement les corps létiques, mais les légions ; et s'il était ambitieux» il se jetait dans les aventures qu'aimaient à courir les généraux de sang romain : témoin Ma gnentius qui mit à mort l'empereur Constant, et prit la pourpre dans la ville d'Autun. Né au delà du Rhin, mais élevé en Gaule, dans une colonie létique, ce barbare avait reçu une éducation romaine très-complète*, et était parvenu successivement à tous les droits de la romanité. Son frère Décentius était dans le même cas : lorsque leur entreprise eut échoué, tous deux se tuèrent en vrais Romains.
Le recrutement militaire s^opérait régulièrement dans ces établissements, comme dans les colonies de déditices; mais on ne mêlait point les recrues' • Les lètes et les déditices formaient dans Tarmée impériale des corps distincts , où Ton puisait pourtant quelquefois pour remplir les cadres des autres'. Les lètes con-
1. Ortus parentibus barbaris qui Galliam inhabitabant... Barbare pâtre genltns, tamen institutione romana satfs cultus. Anrel., Vict. C<e«., 41. — Magnentius genus a Barbaris tnOiebat, apnd latos air tem, gentem gallicam^ educatus fuerat, et ibi litteras romanas didice" rat. ZoBim, n, 5û. — Jalian. Cœs., Or. m Laud. Const., 84,
2. Juliani Aag., Epist ad ConsU Ap. Amm. Marc,xx, 8.— Amm. Marc., zvi, 11 ; ixi, 13.
3. Miscendos Gentilibus atqae scutariis latos qnosdam, cis Rhonam editam Barbarorum progeniem. Jalian. ku%,ySpUt. ad Cof»^,1lb.»op.
servant leurs lois personnelles sur le sol romain, on réunissait autant que passible dans Tenceinte d*une même colonie des individus de la même nation. Ainsi les documents du cinquième siècle nous montrent des lètes franks à Rennes; suèves au Mans et à Clermont; bataves à Arras, àBaycux, à Noyon; teutons ou teutoniciens à Chartres. Quelquefois rétablissement est mixte et renferme dans Tenceinte de la même préfecture deux groupes létiques de nation différente ; par exemple , des bataves à Bayeux et des suèves à Coutances. Quelquefois aussi rélablissement prend le nom du territoire où il a été fondé sans spécifier l'origine: tels sont les lètes lingons, dispersés en divers lieux de la première Belgique et composant une seule préfecture'; les lètes lagenses, fixés autour de Tongres; les lètes aduatiques, transférés à Ivoy; les lètes nerviens, dont le cantonnement central est à Faniars • ces lètes nerviens sont des Franks, comme les lètes lingons sont des Alainans^. Enfin, on trouve organisés autour de Reims et de Senlis des lètes sans désignation de peuples, mais avec ce titre de gentiUs qui indique d'une manière générale des bai'bares soumis volontairement aux lois de l'Empire, et ses sujets dans certaines conditions*
1. PrnfectuB letorum Lingonensinm , per diversa dtspenoram Roigicflo prîmiB. Not T)ign, Imp. rom.,ed Boclciug, Dooû. 1S53 ; II, p. 131.
Eum., Paneg. ad Constant., VU
A côté des établissements de lètes, on voit figurer dans TEmpire, à la même époque, des établissements de Sarmates dirigés aussi par des préfets et qui semblent obéir aux mêmes règles. Tandis que les premiers n'existent qu'en Gaule, les seconds sont répandus partout, en Orient comme en Occident, et jusqu'en Afrique. La Gaule a les siens sur les territoires d'Autun, de Langres, de Valence, de Reims, d'Amiens, de Paris, de Poitiers enfin ; là ils sont mêlés à des Taïfales, tribu d'origine gothique. Ces Sarmates portent tous le titre de genliles^ signe de leur sujétion au gouvernement romain, et ils sont comme les lètes sous la direction supérieure du grand maître de l'infanterie*.
Après ces détails sur les colonisations barbares et sur les alliances, j'ai peu de chose à dire des auxiliaires réguliers servant dans Parmée romaine. Ce service prit tant d'extension et d'importance que des rois barbares y venaient briguer des commandements, et que ce fut, aux quatrième et cinquième siècles, une voie assurée de parvenir aux dignités de l'Empire. Les Franks s'y glissèrent en grand nombre; et on les voit, pendant un siècle et demi, former à la cour d'Occident une faction non moins puissante que les Goths
i. Cf. Nota, Dign, Imp. rom ,ed. Bœklng, II, p. 120 seqq.; Nof, p. 10A5, seqq. Nous recommandons un mémoire intéressant de M. Morin sur les préfectures lètes el sarmates de TArmorique. Ri50ues,
à celle d*Orient^ Il serait difficile d'énumérer tous les Barbares que l'histoire nous signale dans cette période comme mêlés au gouvernement romain. Beaucoup portent des noms latins, et nous n'apprenons souvent leur origine que par le caprice d'un chroniqueur : en voici quelques-uns. Maximin, dit le Thrace, soldat, général, sénateur et empereur par le choix des soldats, était né d'un père goth et d'une mère alaine, établis sur la rive droite du Danube : un autre élu des camps, Proculus, tirait son origine des Frauks d'outre-Rhin '. J'ai parlé de Magnentius et du César Décentius, son frère; un de leurs officiers, Sylvanus, fils d'un Fraok appelé Bonitus^, essaya de prendre la pourpre, et périt comme eux dans son entreprise.
Dès le temps de Constantin, les Barbares entrèrent dans les ma^tratures civiles, plusieurs même furent honorés du consulat. On s'en plaignit comme d'une dérogation aux anciennes mœurs ; mais les patriciens de Rome ne s'étaient-ils pas opposés, trois siècles auparavant, à l'introduction des Gaulois dans le sénat; et la Pannonie , province plus récemment conquise que la Gaule , n'était-elle pas le pays qui fournissait depuis cinquante ans tous les empereurs? Pourquoi donc ex-
1. Franc! quorum^ ea tempestate, multitudo in palatio florebat. Amm. Marc, xv, 5.
Vopisc Procul, ap. Scrip, R. Aug., p
3. Ucet patris Boniti prctenderet fortia facta, Fïiaaci qaidaDM.M Amm.Marc, ]lv,5.
dure des Barbares qui s'étaient faits Romains, et mettaient au service de l'Empire un sang jeune et une intelligence vigoureuse? Julien fut un des plus ardents à critiquer sur ce point la conduite du premier empereur chrétien ^ sauf à se démentir lui-même par l'élévation sur la chaise curule du Goth Névitta, qui n'avait ni le mérite, ni la renommée des autres '. En blâmant les actes de Constantin, Julien obéissait à ses rancunes personnelles; en les imitant, il suivait le progrès du monde, et, quels que fussent ses regrets du passé, il pliait son gouvernement à des nouveautés nécessaires.
La période que nous venons d'esquisser, importante sous tant de rapports, le fut surtout parce qu'elle créa entre la civilisation et la barbarie un moyen de rapprochement jusqu'alors inconnu et d'une admirable énergie: je veux parler de la prédication chrétienne chez les Barbares. Chose singulière et d'un caractère^ assurément bien providentiel : cette même religion que Rome avait voulu étouffer, comme une ennemie de sa puissance et le fléau du genre humain, se
1. Tune et memoriam Constantini, ut novatoris turbatorisque pri« scarum legum et moris antiquitus recepti yezavit : eum aperte incusans, quod Barbaros omuiam primas adusque fasces auzerat et trabéas consulares. Amm. Marc, xxi, 10.
2. Insulse niioirum et leviter : qui cum vitare deberet, id quodiDfestius objurgavit, brevi postea in consulatu Mamertioo Junzit Neyittam nec usu Dec gloria horum similem, quibus magistratum amplissimum detulerat Constantinus. ^ Idem, ub, sup»
trouve, aux jours du déclin, son plus ferme appui, et le meilleur instrument de ses conquêtes civilisatrices ! C'est par les Yisigoths que le christianisme s'introduit dans la Barbarie euvopéenne^ :ce peuple le reçut, vers 260 , de familles romaines qu*il avait amenées captives de la Cappadoce durant ses expéditions de piraterie. Tel fut le point de départ d*un nouveau système d'assimilation qu'on voit se développer dans la période suivante, où l'apostolat chrétien se fait l'auxiliaire du prosélytisme romain.
1. On pont vcir dans saint Jérôme (cbap. ctyxv) la consultation (pu; deux docteurs gotlis lui adressent par l'intermédiaire du prière romain Firmus au sujet des différences qu'ils trouvaient entre la traduction latine des psaumes et le texte grec. Saint Jérôme, en leur répondant, démontre que si la traduction latine est différente du grec vulgaire, elle est conforme au texte hébreu. (Conf. Tillemont, Jtfi/moires ecclésicutiques, xii, 62*>
chapitre: III
RÉACTION DU MONDE BARBARE (D« l'an 815 à la fln de l'Empire d'Oocident).
Apparition des nations finnoises aa centre de TEurope. — Invasion des Huns. — Le royaume des Ostrogoths est détruit, les Visigoths demandent asile aux Romains. — Conditions de leur admission en Mésie. — Us se révoltent contre Valens ; Théodose les pacifie. — Irruption des Alains, des Vandales et des Suèves en Gaule et en Kspagne. — Les Franks et les Alamans défendent la frontière des Gaules ; ils sont entraînés par les émigrants. — Démêlés d'Honorius et d'Âlaric; les Visigoths prennent Rome. — Atafilf est le plus Romain des princes barbares. — Établissement des Visigoths en Aquitaine ; leur rôle politique yis-à-vis des autres fédérés. — Attila, empereur de la Barbarie. — Il envahit la Gaule; les fédérés s'unissent aux Romains pour la défendre. — Visigoths, Franks, Burgondes, Lètes. — Les fédérés cherchent à se rendre de plus en plus indépendants ; leur ligue; ils font de Farianisme le christianisme des Barbares. — Faiblesse de TEmpire; anarchie dans le gouvernement. — Le parti barbare devient prédominant. — Dictature des patrices barbares. — Ricimer, Gondebaud , Oreste, Odoacre. — Odoacre supprime la dignité impériale en Occident, et gouverne comme pa. trice. — Théodoric roi dltalie. — L'action de la politique romaine est continuée en Occident par les rois barbares. ^ Elle se perpétue en Orient avec TEmpire, Jusqu'à la prise de Constantinople par lus Turks.
Rome, à force d'efforts et de constance, maîtrisait ainsi les événements, et le progrès du monde avait repris une marche régulière , quand une nouvelle catastrophe vint tout remettre en question. La premièrr;
tempête avait soufflé du nord-ouest, celle-ci arriva du nord-est ; la première avait amené les nations Scandinaves au centre' de l'Europe , l'autre y jeta les nations finnoises, et ouvrit îa porte aux invasions de l'Asie.
J'ai montré plus haut le groupe des nations finnoises cantonné dans les contrées les plus voisines du pAle en Asie et en Europe, touchant d'un côté au groupe des nations Scandinaves, de l'autre aux hordes errantes de la mer Caspienne et des monts Altaï. Leur noyau principal, au quatrième siècle, était entre l'Oural et le Yolga, où elle^ composaient par leur réunion aux nomades asiatiques , une confédération que dominait alors une tri})u de race mongole. C'était la vasta confédération des Huns, destinée dans l'histoire à une si £itale célébrité : les Finnois en formaient l'avant-garde à rOccident, tandis que l'arrière-garde parcourait les déserts qui confinent à l'empire chinois.
L'ambition des rois ostrogoths et leur mauvaise politique vis-à-vis de leurs sujets sarmates provoquèrent entre eux et les Quns uq^ première collision. Le Finnois et le Scandinave vivaient en mésintelligence partout où ils se rencontraient ; la haine éclatait à leur seul contact; et le récit de leurs rivalités se perpétuait à l'aide de chants nationaux dont quelquesuns sont parvenus jusqu'à nous ^ Pour le Finnois,
1. Voir, pour les Scandînayes, les différent» pp&jie^ de VEddq; poçr es Finnois, le KaievcUa^ —
lliomme de la Scandie était traditionaellemeût un géant cruel et oppresseur, tandis que le scalde suédois ou norvégien peignait l'enfant du Fin-mark comme un nain difforme, habitant au fond de la terre dans des cavernes; un être malfaisant en rapport avec les puissances de Tenfer. Ces préjugés se réveillèrent aveo violence quand les deux races vinrent à se choquer de nouveau à l'autre bout de l'Europe, autour des Palus- Méotides. A l'aspect des Huns de race mongole mêlés aux Finnois, et qu'ils se plurent à confondre avec eux, les Goths, frappés de leur laideur, crurent voir réellement des élres diaboliques ; ils les proclamèrent issus du commerce impur des sorcières Scandinaves avec les esprits du désert ^ De la bouche des scaldes, cette fable outrageante passa chez les autres Barbares de race teutonique, pour qui les Huns ne furent plus que des démons ou des bétes féroces à figure humaine ^; ceuxci leur rendirent aversion pour aversion.
Vers l'an 371 ou 372, les Roxolans, poussés à bout par les Ostrogoths, nouèrent des intelligences avec les Huns; ces trames ayant été découvertes, le chef des Roxolans s'enftiit , mais le roi des Goths, Ermanaric, fit saisir sa femme et la fit écarteler par quatre chevaux
1. Quas (aliorumnas) spiritus immuodi pereremum yagantot dnm vidissentf et earum se complexibas in coita miscuissent, geniiB hoc ferocissimum edidere. JornaDd. fi. Cret, S4»
3. Sab bominum figura vivaut, beiluioa Udvttia« JornaDd* 1. ciu
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indomptés. Les Roxolans indignés se soulevèrent, et à leur appel les Huns passèrent le Volga, entratnant avec eux les Alains , autre peuple pasteur qui habitait à Torient des Palus-Méotides. Tout céda à Timpulsion de ces hordes redoutables : Ermanaric^ vaincu deux fois, se perça de son épée, et les fiers Ostrogoths se soumirent ^
Maîtres des plaines de la mer Noire jusqu^au Dnieper, limite de la Gothie occidentale, les Huns, en 375, attaquèrent les Yisigoths, qui ne les attendirent pas. La seule approche de ces démons les fît fuir comme un troupeau timide jusqu'au delà du Pruth; là une scission éclata entre leurs tribus. Celles qui professaient le christianisme opinèrent pour que la nation demandât un refuge aux Romains sur la rive droite du Danube ; les autres insistèrent pour qu'elle se retranchât dans les Carpathes, et Athanaric , païen zélé et de plus ennemi de TEmpereur, appuyait fortement cet avis. Les deux partis en vinrent presque aux mains et on finit par se séparer; mais une partie des tribus idolâtres se réunit aux tribus chrétiennes qui, sous la conduite des chefs Fridighem et Alavive, gagnèrent tumultueusement les bords du Danube.
J'ai dit dans le chapitre précédent comment la semence du christianisme avait été importée chez les
1. On peut consulter pour les détails mou Histoire cTAttiia^ de ses fils et de ses successeurs^ etc., 1. 1, c. 1.
Yîsigotbs par des prisoimiers de guerre romains. La plante avait prospéré y et les relations religieuses s'étaient multipliées entre ce peuple et TEmpire. On n'avait pas vu sans une sorte d'étonnement le Grec Théophile venir siéger au concile de Nicée, en qualité d evéque des Goths ; il eut pour successeur Ulflla, Cappadocien d'origine, mais né et élevé en Gothie, par conséquent autant Barbare que Romain, et attaché de cœur à la nation des Goths. Ulfila dut sa dignité épiscopale à Taffection de Constantin qui l'avait distingué à sa cour, et le fit ordonner par son chapelain, Eusèbe de Nicomédie.Les empereurs se mirent ainsi à nommer les évéques des Barbares, comme souvent ils nommaient leurs rois. Uifîla fut le grand civilisateur des Goths. En créant pour leur langue un alphabet, et traduisant à leur usage l'Ancien et le Nouveau Testament, il accrut dans une proportion immense la communauté d'idées, de sentiments , de notions de toute sorte, entre ce peuple et les Romains. On ne vit la preuve lors d'une persécution soulevée par le roi Athanaric contre ses sujets chrétiens : ceux des persécutés qui se sauvèrent en Pannonie y trouvèrent, avec un asile et des secours, une commisération toute fraternelle.
Fridighern et Alavive étaient donc fondés à croire que le parti qu'ils proposaient était le meilleur. Lorsuu'ils vinrent demander au commandant de la rive ro-
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maîne) pour le peuple qui les suivait, le libre accès du fleuve, et rhospitalité au delà ^Yalens hésita; mais tandis que son conseil délibérait, les Goths, sous le poids d'une frayeur incessante^ tentèrent de forcer le pas-' sage. Que pouvaient faire les Romains ? Repousser ces chrétiens suppliants comme des ennemis, et s*unir aux Huns pour les exterminer ? Ni Thumanité, ni la religion ne le permettaient : on les reçut , on leur donoa des terres ; et ils furent cantonnés en Mésie dans la la condition ordinaire des fédérés. Yalens y ajouta cette clause spéciale : que les païens se feraient bapti-> ser, et que les catholiques se rangeraient à la communion d*Ariu8, qui était alors celle de FEmpereur et de la majorité des évêques orientaux. A ce prix les Yisigoths devinrent membres intérieurs de la communauté romaine.
Ce fut un grand événement par ses conséquences qu'il était plus aisé de prévoir que d'empêcher. L'Em- • pire n'avaitadmis jusqu'alors sur son territoire que des tribus isolées , faibles en nombre et faciles à réprimer 31 elles violaient leurs capitulations. Ici c'était un grand peuple tout organisé, que l'épouvante précipitait au milieu d'une province romaine, et qui n'était ni assez barbare pour que les Romains pussent l'écarter sans miséricorde, ni assez civilisé pour qu'ils pussent l'accueillir sans imprudence. La guerre, en effet, aéclat bienôt entre ces hôtes peu dociles et ceux à qui
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ils devaient rhospitalité. Yalens périt en essayant de les contenir ^ Il fallut, pour les faire rentrer dans Tobéissance, Tinvincible épée de Théodose, et toute son habileté pour les plier aux mœurs romaines , seule ressource efficace contre un peuple qu'on ne voulait ni ne pouvait détruire. Il attira leurs chefs près de lui, les attacha à sa cause, les lia à celle de TEmpire par des grades , par des bienfaits , par la participation aux avantages de la vie civilisée ; en un mot , il les égala presque aux Romains. Les Goths entrèrent avec ardeur et intelligence dans la voie qui leur était ouverte, et Théodose n*eut pendant le reste de sa vie ni serviteurs plus dévoués ni troupes plus fidèles. Les tribus qui s'étaient séparées du corps de la nation avant le passage du Danube, demandèrent, comme une faveur, de rejoindre leurs compatriotes en Mésie. Athanaric lui-même renonça aux préjugés haineux qu'il avait si longtemps nourris ; il se rendit à Gonstantinople où il mourut, laissant à ses sujets pour testament cette déclaration et ce conseil; « L'empereur est un dieu sur terre ; quiconque lève la main contre lui est coupable, et doit expier ce crime de tout son sang»)» L'époque de Théodose fut celle des grands Bar* bares ; à sa cour et sous ses auspices on vit se déve«
i. Amm. Marcell. 1. xxxi, 15. — Jornand. R, Get.%6.
2. Deus^ sine dubio, terrenus est imperator^ et quisquis adversus eu m manum moTerit^ ipse soi sanguinis reus existit. Joniaad. A. Get. 28.
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lopper toute une génération de Romains issus des Goths, des Germains, des Suèves, des Sarmates, qui ne déparèrent point Thistoire de leur patrie adoptive. Leur apparition rappela le temps des premiers empereurs, quand les provinciaux firent irruption dans le sénat et les magistratures , malgré l'opposition de Taristocratie latine et les clameurs de l'Italie ^ Une galerie de ces hommes nouveaux ne serait pas la page la moins curieuse dans les biographies de Rome impériale. 11 faudrait commencer par StiUcon, ami, gendre, tuteur et beau*père d'empereurs, généralissime et régent de l'empire d'Occident. Fils d'un père officier romain, élevé lui-même à Rome , habile homme de guerre , protecteur des lettres , gardien de la dignité du sénat et restaurateur de ses droits, le Vandale Stilicon présente un des plus beaux types du Romain de cette époque. Il faudrait placer près de lui un Frank de race royale , Richomer ^, deux fois consul, correspondant assidu de Symmaque qui l'honorait et l'aiiiîait, magistrat équitable, savant dans l'application des lois ; puis un autre général frauk , qui prit un tel ascendant à la cour de Constantinople par ses vertus austères et son courage , que l'empereur Arcadius ne dédaigna pas d'épouser sa fille ^. Deui
Ce fut rimpératrice Eudoxio
Mellobaudes et deux Mérobaudes jouent aussi n rôle considérable dans les événements publics et privés du cinquième siècle : tous quatre étaient d'origine franke, ou rois, ou de lignée royale. Aux gloires militaires, un des Mérobaudes joignit la renommée du poëte : le sénat lui vota une statue sur le forum, à c6lé de celle deClaudien^
Les Gotbs prédominaient en Orient comme les Franks en Occident. Leurs noms remplissent Thistoire romaine à cette époque. On les voit briller dans toutes les carrières, à côté des Romains, et sous les individualités les plus variées, depuis le rude mais fidèle Sarus, et l'instrument de Stilicon, Gainas, dont l'ambition surpassait le mérite, jusqu'à Fravitta, esprit élégant, barbare lettré, affilié aux mystères de rheIlénisme,bon général d'ailleurs, et, ce qui 'valait mieux, homme sincère et honnête, dont la seule parole était préférée aux serments les plus solennels^. On pourrait presque ajouter Alaric, cet élève ingrat de Théodose, ce rival de Stilicon dont il ambitionnait l'héritage, ce général révolté, qui ne se décida à prendre Rome que lorsqu'il se vit refuser l'honneur de la défendre.
Le passage des Yisigoths sur les terres romaines laissait au pouvoir des Huns l'Europe orientale jusqu'au Danube. Ce fut un grand événement dans le
1. Une édition des poCmes deMérobaude a été donnée par Niebukr dans sa collection des écrivains byzantins. Bonn. 1820. 9. Eanap. Fr. 65. •— Zosim. v, p. 706. — Philostorg. ii, 8.
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monde barbare , mi progrès de FAsie nomade sur TEurope demi^ivilisée. Les rudiments de eultwe, transmis des colons romains aux Sarmates et aux Gotbs, disparurent atec la vie sédentaire; et les plaines de la mer Noire ne furent plus qu'une route perpétuellement sillonnée par des hordes et des troupeaux. De proche en proche, la tribu royale des Huns remonta le cours du Danube, et finit par s'arrêter dans rhémicycle des Carpathes, sur les ruines entassées de Tancien royaume de Décébale, de la colonie de Trajan, et des établissements récents des Goths. Les Huns se trouvant alors en contact direct avec TEmpire, la politique romaine essaya sur eux les procédés qu'elle avait appliqués aux races européennes, mais vainement : T-attrait de la vie sédentaire échoua près de ces nomades qui ne la comprenaient pas, qui méprisaient ses besoins et ses arts, et pour qui détruire était la satisfaction suprême. Quant au christianisme , quelle prise pouvait-il avoir sur de hideux sauvages voués au culte grossier des fétiches, et pour qui toute la religion se bornait à des pratiques de sorcellerie? les enseignements moraux de FÉvangile demeurèrent pour eux une langue inconnue. La seule chose qu'ils comprirent, c'est qu'avant de combattre cet État riche et redoutable, ils pouvaient le piller par aTance en lui vendant leur sang, et ils s'enrôlèrent en foule dans les armées romaines.
Des noms à physioDOinie latine ou grecque por« lés par quelques-uns de leurs rois^ Donatus, Cha^ ratou^, etc. 9 semblent indiquer un premier trayail d'assimilatiot) tenté sur eux« mais qui n'eut pas plus de succès près des chefs que près du peuple ; ils refr« tèrent Huns dans les armées romaines* Leur prétention était d'ailleurs de dominer en maîtres absolus ces barbares d'Europe, qu'ils aTaient si facilement eSrayés ou soumis ; et plus d'une fois ils réclamèrent comme leurs esclayes fugiti&'les Yisigoths internés en Romanie. Hais la terreur qu'ils inspiraient eut précisément pour effet de rapprocher des Romains les races barbares européennes; les plus civilisée^ d'entre elles se serrèrent contre l'Empire, sentant bien que leur cause était commune, et décidées à suirre, au besoin, l'eiemple des Tisigoths. Ainsi se précipitait, ayant le temps, le mélange de la civilisation avec la demibarbarie.
L'année 406 fournit de ces deux ordres de faits un exemple mémorable. A mesure que les Huns atançaîent,les nations teutoniques changeaient de demeure et fuyaient au lieu de résister. La tallée du Danube , encombrée de tribus qui se croisaient dans leur marche, se choquaient, se culbutaient les unes sur les autres, ressemblait à une fourmilière bouleversée. Au
1. Olympiod., p. 445, éd. Niebuhr. ScripU hist, byt,^ Bonn., 1820. S. Jornand. A. Ge^
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mitieu de tous ces chocs, il se forma comme deux cou* rants en sens contraires , par où ce trop plein de na« tions tenta de s'écouler. L*un se dirigea sur Tltalie par les Alpes illyriennes et produisit l'invasion de Radagaise, qui mit Rome, en 405, à deux doigts de sa perte ; l'autre remonta le Danube yers son cours supé» rieur pour se reverser sur la Gaule. Cette dernière émigration était provoquée par les Alains, qui s'étaient séparés des Huns et redoutaient leur colère. Sur son passage la horde alaine , nomade comme ses anciens maîtres, déplaçait les populations riveraines du fleuve et les précipitait en avant. Elle s'adjoignit ainsi les Vandales Silinges , cantonnés sur la rive romaine par Constantin , les Vandales Astinges, établis sur la rive barbare, au pied des Garpathes, et la plupart des tribus Suèves. Cette armée de peuples atteignit les bords du Rhin au mois de décembre de l'an 406.
A son approche menaçante, les Burgondes s^étaient retranchés dans leurs montagnes : les Alamans et les Franks, plus résolus , voulurent défendre le passage du fleuve et couvrir la frontière romaine. Les Franks, attaqués les premiers, défirent les Vandales et les tail* lèrent en pièces; mais ils furent vaincus dans une autre bataille, et la horde émigrante franchissant le Rhin à Hayence, traversa ht Gaule du nord au sud et
1 Oros., Yii, 40. — Frigerid., ap. Greg. Tur. Hist. F^%me. ii, 0.
alla s'abattre sur rAquitaine^ Ce désastre arriva lo dernier jour de l'année 406. La frontière une fois ouverte, les peuples transrhénans s'y jetèrent à la suite des envahisseurs. Les Burgondes s'emparèrent de THelvétie qu'ils ne quittèrent plus; les Alamans et los Franks eux-mêmes, ces braves champions de l'Empire, cédèrent au courant qui entraînait tout : les Alamans occupèrent la première Germanie ; les Franks transrhénans allèrent grossir la tribu salienne dans ses cantonnements du Bas -Escaut. La crainte des Huns justifiait cette invasion d'alliés et d'amis, tout autant que l'amour des conquêtes et du pillage ^ Quant à la horde qui avait amené ce bouleversement, après avoir saccagé les contrées voisines des Pyrénées, elle passa en Espagne , où elle s'établit, les Vandales et les Suèves dans la Galice et la Bctique , les Alains dans la Lusitanie et la province dje Carthagène '«
L'embarras de Rome était grand. Il ne pouvait être question de chasser au delà du Rhin ces hôtes inattendus, qui pour la plupart étaient fédérés de l'Empire, et dont quelques-uns avaient essayé de le défendre. Le seul parti raisonnable était de s'en rendre maître
par des moyens pacifiques, et d'accélérer, si l'on peut
i. Oros., VII, 38, 60. — Hier., Epist ii, p. 93. — Zosim., il p. 825.
S. Idat. Chron, — Isid. Chiwi. — Oros., vu, ftO, 41*
parler ^insi, leur éducation romaioe. La religion vint au secours de la politique. La nation des Burgondes avait reçu tout récenunent sa première initiation chrétienne, et elle la devait encore à la crainte des Huns. Attaqués par ces barbares dans les vallées Hercyniennes, les chefs burgondes avaient demandé le baptême à un des évéques delafiK>ntière, comme préservatif contre les fils des démons ^ Cette conversion incomplète s'acheva en Gaule. Les Suèves aussi étaient en partie chrétiens ; les Vandales le devinrent. Leur commuiûon à cette époque était- celle de Nicée ; ce ne fut que plus tard, et àrinstigation des Visigoths, qu'ils adoptèrent la doctrine d*Arius.
Cependant des catastrophes redoublées ébranlaient en Italie le gouvernement impérial. Cette invasion des Tandales amena la chute de Stilicon , que ses enneipis accusèrent de complicité avec le peuple d'où il sortait. Il se forma dans le gouvernement un parti italien qui réclamait l'expulsion de tous les Barbares, et mêlait à ses sentiments romains exQlu8i& des tendances catholiques qui ne l'étaient pas moins'. Au nom de la nationalité, on massacra dans plusieurs villes les auxiliaires barbares avec leurs femmes et
1. Cum animadverterent Romanoram Deam illis, qui noaiea ipvas reTererentur, certlssimom auxilium prebere, «pnes commuai coosensu ad Ghristi fidem se contuleniat. Socr^|., TUt dP.
Z«aiv., Y, p. 808. — Sozom., ix, 4. •— Oros., vu
leurs enfants ; les autres crièrent vengeance. Alaric 8*offrit à rétablir l'ordre : déjà maître des milices dans rillyrie orientale, il demandait du service en Occident, et aspirait à remplacer Stilicon. Ce n'était pas la première fois qu'on avait vu ces prétentions élevées par des provinciaux conduisant des soldats à peine romains. Alaric, à la tète de ses fédérés, négociant avec Tempereur Honorius pour devenir ministre dirigeant, et sur le refus de l'empereur s'adressant au sénat, ressemblait beaucoup au Gaulois Antonius Primus, surnommé Dec , qui proclama Yespasien à la lueur des flammes qui dévoraient le Capitole ; à TAMcain Septime Sévère, qui prit le sénat d'assaut; au Thrace Maximin, et à tant d'autres. Alaric avant de prendre Rome, épuisa tous les moyens de conciliation, et put même réclamer en sa faveur la foi publique violée ^ Si les sentiments d'orgueil barbare et l'amour inné du pillage s'éveillèrent dans son cœur à l'idée d'humilier cette reine du monde qu'il accusait d'iujustice, il redevint Romain après, et mourut presque du regret d'avoir commis une telle profanation. Son successeur Atatllf, sous le poids de cette terreur d' Alaric et d'un amour conçu pour Placidie, sa captive, fut le plus Romain de tous les chefs barbares ; et sans sa mort prématurée on aurait vu la nation des Visigoths dans
Oro8., Yii
un état de complète sujétion yis-à*yis de TEmpire ^ a AtaOlf , nous dit Thistorien Orose, voulait sincèrement la paix; son plus ardent désir était de servir l'empereur Honorius, et d'employer le bras de ses Goths à la défense de la république romaine ^ — Le bienheureux Jér6me, ajoute-t-il, me racontait à ce propos les détails que je vais transmettre. Il avait reçu à Bethléem la visite d'un certain Narbonnais, générai distingué sous Tbéodose, bomme pnident, grave et religieux, lequel vivait dans la familiarité d'Ataûlf , pendant le séjour de celui-ci à Narbonne. Or ce Narbonnais affirmait avoir entendu de la bouche du roi goth, et à plusieurs reprises, les paroles suivantes : « Dans a l'effervescence de l'âge et de l'inexpérience, disait
1. Is, ut aaepe auditum, satis stiidiose sectator pacis, militare fldeliter Hooorio imperatori, ac pro defendenda romana Repablica, imjiendere vires Gotborum prœoptavit. Nam ego quoque ipse Tirom qucmdam Narboneiisem, illustris sub Theodosio militîie , etiam religiosum prudentemque et gra¥din,apud Bethléem oppidum PalaBStioa, beatissimo Hieronymo presbytère referente, audiW se familiarissimnm Ataulpho apud Narboaam fuisse : ac de eo saspe sub testiflcatione didicisse quod ille, quum esset animo, Tiribus ingenioque nimins, referre solitus esset m in primis ardenter inhiasse, ut obliterato roinano nomine, romanum omne solum Gotborum imperium et ftœrot et Tocaret : essctque, ut volgaritor loquar, Gothia quod Romanit fuisset; fleretque nunc Ataulphus quod quondam Cssar Augustus. At ubi roulta experientia probavisset, neque Gothos ullo modo parère ^ legibus posse propter effrenatam barbariem, neque Reipublicœ inter- ' dici loges oportere, sine quibus Respublica non est Respublica, elegiase se saiutem, ut gloriam sibi et restituendo in integrum, augendoqne romano nomine, Gotborum viribusquererel,babereturqne apud pos> teros Roman» restitutionis auctor, postquam esse non poterat immutator. Oros., vu, 43.
« Atatllf, j'avais codçu des vœux tout autres que eeux a que je conçois maintenant : effacer le nom romain, a transformer le sol romain en empire des Goths, et a faire que ce qui est aujourd'hui Romanie devint (( 6othie,etque moi je fusse le César Auguste de cette (( révolution ; c^était là mon rêve le plus cher. Mais u quand je vis, par expérience, que les Goths ne pouce valent obéir à aucune loi à cause de leur barbarie <( effrénée, et qu'un État ne peut se passer des lois « sans lesquelles il n*est plus un État, je mis ma (( gloire et le salut de mon peuple à raffermissement (( du nom que je voulais autrefois détruire, consacrant a à cette œuvre toutes les forces de mon peuple, et ne c( cherchant pas d'autre renommée dans l'avenir que a celle de défenseur et de soutien de l'État romain, i» C'est à ce Barbare intelligent et dévoué qu'Uonorius concéda, en 411, une partie de l'Aquitaine et de la Novempopulanie. AtaQlf y établit ses Goths, et passa de là dans le nord de l'Espagne. Le rôle qu*il sembla s'être assigné dès lors fut celui de chef de la nation barbare la plus cultivée, la plus rapprochée des Romains par ses mœurs , ses lois et son organisation. On le voit se poser en représentant de TEmpire vis-àvis des autres Barbares, et en gardien zélé de ses intérêts; reconquérir à son profit une partie des provinces espagnoles occupées par les Alains, les Vandales et les Suèves : imposer une barrière aux Franks gui cher-*
chaieat à 6*étendre au delà de TËscaut, et contenir les Burgondes dans leurs cantonnements à Test des Gaules. Malgré quelques divisions intérieures, les Yisigoths continuèrent cette politique après la mort d'Ataûlf, Grâce à eux, FEspagne rentra en grande partie sous Tunité romaine ; les Suëves et les YandaleS) traqués dans les provinces de Touest, furent forcés de conclure avec les habitants un traité de paix dont TÉvangile fut le garant^; quant aux Vandales, acculés sur la côte de Bétique , ils songèrent à passer le détroit de Gadès, et la trahison leur ouvrit les portes de l'Afrique. Au nord des Pyrénées, plusieurs des rois visigoths se montrèrent de dignes remplaçants d'AtaûIt Yallia , serviteur énergique de TEmpire, sut gouverner paisiblement ses concessions d'Aquitaine. Son successeur Théodoric fut un Goth lettré qui faisait lire Yirgile à ses fils*, s'entourait de jurisconsultes, et dont la cour ressemblait à une académie plutôt qu'à un conseil de Barbares.
Les choses étaient en cet état lorsque Attila prit la royauté chez les Huns. Le génie barbare s'éleva chez cet homme à sa plus haute expression. Officier au service de l'empire d'Orient dans les troupes stipendiées de ce peuple, il avait vu de près la civilisation ; et, malgré l'étendue de son intelligence, la sagacité de sones-
Isidor., ChroTL
S. Sidon. ApolliD. Paneg. Avit v. 407.
prit, et une sorte de générosité instinctive qu'il puisait dans son orgueil, rien ne l'avait touché de tout ce spectacle que les faiblesses d'un état politique vieilli ; quant aux entraînements de la vie morale, il y était resté non moins inaccessible que les plus grossiers représentants de sa race. Il semblait même attacher sa gloire à domi« ner tous ces sentiments, à mettre sous ses pieds toutes ces splendeurs qu'il se refusait à comprendre. On le vit au cinquième siècle ressusciter l'idée de Décébale, de Marobode , d'Arminius, celle d'un empire de la Barbarie opposé à l'Empire romain ; mais il le fit avec une science de la guerre , une autorité et des forces matérielles inconnues à ses prédécesseurs. L'Asie septentrionale lui fournissait aussi une Barbarie plus jeune, plus ardente, plus rétive à toute culture que la demi-barbarie d'Europe. Celle-ci, il la réclamait comme sa sujette naturelle ou son esclave , se propo* sant d'écraser du même coup et les Romains et ceux qui s'étaient faits leurs frères ; mais en les confondant dans la même menace j il les réunit dans un même intérêt de défense ; et l'ordre envoyé par Yalentinien III aux fédérés des Gaules « d'assister une République dont ils étaient membres ^d ne rencontra point de refus. Burgondes , Visigoths , Franks-Saliens, se rendirent loyalement à l'appel de Rome. Toute cette jeu-
1.' Auxiliamini reipublice cujuB membrom teaetia. Jornand. R. Ge^, 36.
nesse de sang barbare que renfermaient les colonies létiques et déditices accourut également sous les dra» peaux d*Aétius. L^histoire nous dit ce que firent ces vaillantes milices à la bataille de CMlons , dans cette journée où se jouait pour TEurope, et peut-être pour le monde entier, la grande partie de la civilisation contre la barbarie étemelle.
Mais ces services mêmes accrurent Torgueil des fédérés, leur confiance en leurs propres forces , leur prétention d'indépendance vis-à-vis d*un Ëtat dont ils pouvaient se dire les sauveurs. De cette époque , en effet , date un système d'agrandissement continu que les Yisigotbs, les Burgondes , les Franks suivent en Gaule, et qu'imitent les Ostrogoths reçus en Pannonie» après la mort d'Attila. Les fédérés se lient ensemble par des alliances politiques et religieuses; ils opposent gouvernement à gouvernement dans Tiotérieur de l'Empire ; la nationalité barbare devient leur mot de ralliement politique, l'arianisme leur mot de ralliement religieux. A l'instigation des Yisigoths, ceux d'entre eux qui étaient catholiques se font ariens S une scission profonde s'opère dans la chrétienté occidentale, où le Romain et le Barbare représentent
1. De gallicans Gothornm regione hoc pestiferum Tiras adYectam. Idat. Chron, ann, 465. ^ Cf. I&idor. Chron. — Les Saèves et les Vaodales apostasieiiU — Les Burgoodes du temps d'Orose élaleot çatho* Uqaes ; peu à près on les trou? e ariens persécntears.
deux communions diiférentes et ennemies. La même opposition s'organise dans la législation par la rédac« tion des lois nationales barbares , mises en regard de la loi romaine^; le partage des terres, suivant des règles déterminées, achève la séparation ; et des monarchies barbares se constituent en souverainetés libres, au sein des populations romaines.
Cette tendance à la destruction de Tunité politique fut précipitée par la faiblesse et les crimes du gouvernement romain. Yalentinien III attire sur TOccident des calamités sans nombre : il tue de sa propre main Aétius, le vainqueur de Chàlons, et meurt lui-même assassiné par Maidme, dont il avait déshonoré la femme. Maxime force la veuve de Yalentinien à Tépouser ; mais celle-ci appelle à son aide les Vandales et leur livre une porte de Rome. Il n'y eut dans la prise de Rome par Genséric qu'un coup de main de pirate sans rapport, ou du moins sans enchaînement direct avec la marche ascendante des souverainetés barbares; mais elle fut fatale à Tunité de l'empire, en enlevant à la ville reine des nations , devenue si facilement la proie d'un bandit, le dernier rayon de son auréole. On peut dire que depuis ce jour il n'y eut plus ni
1. La loi des Vranks-Saiiens fat rédigée antérieurement au règne de Clovis, suiTant l'opinion la plus commune. Gondebaud fit rédiger là loi Burgonde, et Euric la loi des Goths. Sub hoc rege (Eurico ) Gothl Icgum instituta scriptis habere cœperunt, antea moribus et consul tudine tenebantur^ Jsid. Chro»--
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empereur, ni empire. Des proyinces ou des parties de province se séparent de l'Italie : la Daknatie prend pour chef un général illustre , nommé Harcellinus; le comte Égidius, maître des milices au delà de h Loire, se rend indépendant dans son commandement ; la Ro* manie se dissout en face des nationalités barbares qui s'accroissent de ses ruines. Plusieurs de ces gouvernements particuliers se liguent avec les fédérés et les soutiennent contre l'Italie ; il se crée une anarchie sans nom , au milieu de laquelle on voit lesPranks-Satiens, qui venaient de chasser leur roi national, déférer la royauté de leurs tribus au comte Egidius S souverain des provinces belgiques, en scission non-seulemait avec l'Italie, mais encore avec le midi de la 6aide« Beaucoup de provinciaux favorisent les empiétements des fédérés, et vont chercher sous des gouvernements demi*romains une sécurité que Rome ne savait plus donner.
Le pouvoir impérial^ frappé d'impuissance , laissait ainsi tomber avec lui la société romaine : une révolution militaire le releva pour un moment. L'armée, composée presque uniquement d'auiiliaires, prit en main le gouvernement, et sous le nom de patriciat, une dictature barbare domina l'empereur et ce qu'il
1. Francf, hoc ejecto (Childeric»)^ Egidinm sibi^ quem saperios magistrum milîtum a republica missum diximus, unaaimiter xegsok adsciscunt Greg. Tar.^ Hist» lu 12.
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restait de TEmpire. Le Suëye Ridmery général de toutes les troupes d'Italie , fut le premier de ces dicta-» teurs à Tie, et le souverain absolu du inonde romain occidental, de Tannée 454 à Tannée 472 « On le vit faire et défaire successiTement cinq empereurs, et essayer même, pendant un interrègne de deux ans, le gouTer* nement purement dictatorial. A sa mort, Théritage du patriciat et les pouvoirs de la dictature passèrent à son neveu Gondebaud, roi burgonde exilé en Italie. Un ancien secrétaire d'Attila, Oreste, enlève la dictature à Gondebaud et nomme empereur son propre fiisAugus-* tule ; mais il est tué , et Augustule dépouillé de la pourpre est exilé par Odoacre, soldat ruge, que les auxiliaires Barbares proclament roi, et les Romains, patrice. Sous la pression du nouveau dictateur, le sénat abolit la dignité impériale en Occident, renvoie à Constantinople les ornements des Césars, et déclare placer désormais Rome et ses provinces sous le gouvernement de Tempereur d'Orient. Cette souveraineté nominale et la dictature du palrice-roi Odoacre durent environ dix-sept années; Théodoric survient en 489 avec les Ostrogotbs, tue Odoacre , et mettant fin à la fiction qui régissait TOccident , prend le titre de roi d'Italie ^ Tout pouvoir central est dès lors détruit^ malgré la
i. On peut consulter sur le détail des faits les Récits de l'Histoire romaine au cinquième siècle. — Fin de Pimpire ^Occident* 2^ édit. Chex Didier, libraire, i8M.
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suprématie morale qae 8*attnbue Théodoric comme maître de la Tille étemelle. En vain groupe-t-il autour de lui les mouarchies demi-romaines dont Odoacre avait favorisé Tindépendance et raccroissement; en Tain ces monarchies adoptent-elles les éléments d'administration qu'elles recueillent dans les débris de l'Empire; il leur faut, pour croire à leur propre légitimité, reconnaître la suprématie de l'Auguste d*Orient. a Notre royaume, écrivait Théodoric à l'empereur Anastase, n'est qu'une imitation du vôtre, lequel est l'empire par eicellence, l'empire unique : notre gloire est de vous suivre, et c'est par là que nous Tem* portons sur les autres nations de l'univers. » Et il ajoutait : a Vous êtes l'orgueil de nos royaumes, le gardien salutaire du monde : nous le reconnaissons à bon droit, nous autres qui régnons, car nous savons qu'il existe en vous quelque chose de particulier que nous n'avons pas ^. » La formule adoptée sous les monarchies démembrées de l'Occident fut celle-ci: des rois barbares, Ueutenants de l'empereur d'Orient en qualité de patrices ou de codsuIs ; et cette formule représentait sincèrement la situation morale des choses. Ainsi la société romaine privée de la tête qui l'avait dirigée pendant cinq siècles cherchait à se reconstituer
. Vos estls regnoram omniom pulcherrimum decus; tos totios orbis salutare pnssidium ; quod c»teri dominantes jore sascipiunt, quasi in vobia singulare aliquid inesse oognoscant. Cassiod. Var.^ 1. 1.
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80US d'autres formes politiques; mais elle rêvait encore* Tunilé, quand le pouvoir impérî^ avait disparu de fait et que le lien des deux empires était rompu.
Ce fut un grand malheur, assurément, pour la société romaine, que ce passage du pouvoir politique aux mains de peuples qui ne pouvaient pas l'exercer dans l'intérêt de tous. Leur avènement, amené par des circonstances fatales, fut prématuré, et s'il eut pour résultat d'élever le niveau de la barbarie, il abaissa celui de la civilisation ; favorable à la première, il fut funeste à la seconde. Pourtant ni les sentiments, ni les idées que Rome avait pour mission de répandre ne furent étoutTés dans le monde : ils se propagèrent toujours, quoique avec moins d'éclat. La demi-barbarie s*éclaira ; elle reprit Tœuvre de la Romanité contre les purs Barbares, restés au delà du banube et du Rhin, savoir : les dominations asiatiques qui s'enracinaient dans Test de l'Europe, et les païens saxons ou normands qui en dominaient le nord et l'ouest. Les royautés sorties de l'Empire continuèrent son travail par les mêmes moyens , le christianisme et les conquêtes: Théodoric, Dagobert, Chariemagne furent, dans les destinées de l'humanité, de légitimes successeurs des Césars.
Tandis que la société romaine éprouvait en Occident ces transformations, elle persistait en Orient, sous la vieille forme de l'unité impériale. Cette différence tenait
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au curaelMre des races baibares en eootact avec la Romanie orientak, depuis la fin du quatarième siècle. Quand les Huns eurent balayé ters 1* ouest et le midi la partie la plus intelligente des nations teutoniques, le nord^st de l'Europe ne fut plus qu'une anneie de TAsie^ le domaine incontesté d*une barbarie qui repoussait la civilisation, et que celle-ci repoussait à son tour. Constantinople eut à combattre successif ement sur le Danube trois dominations asiatiques redoutables, même après celle des Huns : les Avares, les Hongrois et les Mongols; tandis que le fanatisme mabométan décbalnait sur les proYinces grecques d*Asie, FArabie, la Perse et les tribus du Turkestan. Le chnstianisme, attaqué en Asie par Tislamisme, en Europe par le cbamanisme, s'identifia de plus en plus avec la civilisation et prolongea autour de la Rome de Constantin la durée de l'unité romaine. La part de l'empire byzantin, dans ces nobles et saintes luttes, fut la plus bérolque peut-être ; et lorsque enfin, au bout de neuf siècles de combats , il acheva de périr sous les coups d'un peuple dont les ancêtres figuraient dans les bandes d'Attila, il remit aux nations latines, dégagées alors des entraves du moyen âge, le dépôt des lettres et des sciences religieusement préservé; son dernier souffle fut comme une nouveDe âme qui vint vivifier l'Occident.
CONCLUSION
J*ai essayé de tracer, dans cet ouvrage i une esquisse de rhistoùre de Rome considérée du côté qui nous importe surtout, à nous, enfants de r£urope moderne ; du côté où cette histoire se rattache à nos histoires, comme leur commune origine et leur inévitable point de départ.
J'ai fait voir comment la vaste destipée de Rome se trouvait contenue, pour ainsi dire fatalement, dans sa constitution primitive ; conomoient la petite association des bords du Tibre fut le germe de cette société qui, s*élargissant de siècle en siècle , finit par emJbrasser tous le8 climats et tous les peuples.
Entrant dans le détail des faits , j*ai exposé la formation successive de chacune des unités dont la réu^
nion constitua la société romaine , et j*ai recherché la loi de cette formation.
J^ai montré comment Tassociation romaine s'étend d*abord par des agrégations matérielles; comment ensuite interviennent les concessions de droits. Les alliés et les vaincus italiens , classés autour de Rome dans des conditions diverses et inégales, s'élèvent graduellement jusqu'à elle. Le parti démocratique favorise l'extension de la communauté et le nivellement des conditions ; le parti aristocratique combat Tun et Vautre. La guerre sociale éclate ; elle a pour résultat l'unité de l'Italie.
Le tour des provinces arrive bientftt. Dans le but d'obtenir aussi une place à droit égal dans l'association, elles s'allient au parti du peuple contre celui du sénat; la république est renversée, et le principe de l'égalité universelle est reconnu sur les ruines de la liberté aristocratique.
Alors commence, sous la direction du gouvernement impérial, un long travail de centralisation administra* tive et politique. Chaque province est admise, plus tôt ou plus tard, suivant son degré de civilisation , à la jouissance des institutions de la cité et à l'égalité des
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droits; la constitutioa de Caracalla établit Tunité politique de TEmpire.
£q même temps , par Tactioa des écoles publiques, parla propagation des langues latine et grecque, par Tétude des mêmes modèles , par la mise en commun de toutes les idées, il se forme, parmi tant de nations diverses, une sorte d'unité intellectuelle qui marque de son cachet, d'un bout à Tautre du monde , les sciences, la littérature et les arts.
Le droit des gens, droit des nations vaincues, après s'être élevé à côté du droit quiritaire , droit primitif de Rome, se substitue à lui peu à peu, et l'unité du droit civil est créée.
Mais vainement le gouvernement romain travaille à fonder l'unité religieuse par la réunion et la fusion de tous les cultes de l'empire ; le christianisme , appuyé sur la conscience de sa vérité, lutte seul contre tous, triomphe de tous, et apporte k la société romaine sa dernière unité.
Tel est Tordre social qui se trouve en facQ de la barbarie européenne, lorsque Rome tente de la soumetli^e ou de l'attirer daw son sein. Le travail d*a$similatiou, conduit avec une constance héroïque, est deux fois in-
terrompu par des réyolutions sorties de la barbarie elle-même. Une première fois, sous Finfluenee religieuse de Todinisme, les nations scandinayes, rejetées Ters re$t et le midi, compromettent le progrès obtenu et forcent la civilisation à recommencer son œuvre. Une seconde fois, ce sont les hordes nomades de FAsie , qui viennent avec les nations finnoises écraser les races ' européennes, en partie civilisées, et les précipitent sur TEmpire romain. Il y a dès lors une lutte, à Tintérieur même de cet Empire, entre Rome et des peuples &çonnés par elle, mais qui ne sont encore qu'à demi-romains. Dans cette lutte domestique, la forme politique périt ; Tunité du gouvernement est brisée ; et de Torganisation des peuples barbares, jetés sur le territoire romain, sortent les nations modernes.
Toutefois la société est toigours debout, Punité politique a seule disparu : Tassociation subsiste encore dans ses autres unités , sous les conditions politiques les plus diverses et malgré Taffaiblissanent temporaire de la civilisation. Nous-mêmes, Européens du dix-neuvième siècle, quels idiomes parlons-nous pour la plupart? A quel cachet est marqué notre génie littéraire? Qui nous a fourni nos théories de
CONCLUSION
Fart? Quel système de droit est écrit dans nos codes, ou se retrouve au fond de nos coutumes? Enfin, quelle est notre religion à tous? La réponse à de telles questions nous prouve la vitalité de ces institutions romaines, dont nous portons encore l'empreinte après quinze siècles; empreinte qui, au lieu de s'effacer par Faction des lumières modernes, ne fait, en quelque sorte, que se reproduire plus nette et plus éclatante, à mesure que nous nous éloignons de la barbarie féodale. C'est donc pour nous un devoir d'aborder, sans prévention , en toute liberté d'esprit, l'étude d'une histoire trop injustement méconnue, et qui, par la comparaison du passé , peut seule dire au présent ce qu'il est, à l'avenir ce que Dieu lui réserve*
CHAPITRE PREMIER
RBVOB DBS RACBS HOMAIHBS C0MPR18B8 DANS L'BMPIRI.
Orient: Nations caucasiennes; Arméniens; races mêlées de TAsie Mineure ; famille des peuples araméens ; E^pte ; Grèce européenne.
— Ogcidbmt : Races de l'Afrique ; civilisation carthaginoise, famille ibérienne en Espagne; famille kiniro-galliqoe en Gaule; lie de Bretagne; Iltyrie; Pannonic; Thrace. ...•.••. . 83
CHAPITRE II
nOORb VBM L'DNlTft PAft LU IMTITIITIOIM POUTIQOES.
Institutions provinciales soos Aagaste. — Importance croissante des provinciaux sous les principats de Tibère et de Gains. — Claude est le père des provinces. — Guerres civiles ; rôle qn*y Jouent les provinces. — Fin de la famille romaine des Jules, de celle des Glandes, et de la famille italienne des Flavias. ^ Avènement des provinciaux au trOne impérial 113
CHAPITRE m. — BOITC DU PRÉCÈDENT
CésAKS ESPAGNOLS : Trajau ; il recule les frontières de Tempffe. — Adrien ; ses institutions ; il fait Védit perpétuel. — Blarc-Aurèle Antonin ; il fait Védit provincial^ — CésABS africains : Septime Sévère; sa prédilection pour fOrient; il prépare.le nivellement général des provinces. — Antonin Garacalla. — Constitution qui porte son nom. — DmitA poutiqob ds mondb romaui 151
CHAPITRE lY
■ABOBB vsas L*ONrri A»VimSTNAYlfM.
CisARS oAOLOis BT iLLTBiBNs. — La dvilisatlon roBonine s'étend dans la Gaule, l'Ile de Bretagne et Tillyrie. — Empire gaulois : Poatume, Victorinus ; Victoria^ la mère des camps. — Probus, Carns, riumérien. — Dioclétien; ses institutions politiques et administratives-, l'Italie assimilée aux provinces. — Constantin fait du chris* tianisme la seconde religion de l'Etat. — > Ses lois : Curies, corporations, colonat, noblesse provinciale, aristocratie de fonctions. —
IjNITâ AOOmilSTaATIVB BB VONBB ROMAIN 184
CHAPITRE PREMIER
MARCHE Vn» L'ONITE PAN LA LITTÉRATORE BT I.B9 SCIBHGBS.
Caractère de la littérature latine en Italie. — Ses caractères variés dans les diverses provinces. — Epoque hbpano-lattne : Sénèquc, Lucain, Martial^ Quintilien. — La littérature grecque se ranime sous Adrien et les Antonins. — Epoque pœno-latine; Fronto, Apulée, Tertullien 203
CHAPITRE IL — SDiTE du paécéDENT
Époque littéraire gallo-latine. — Propagation des idées romaines en Gaule par les littératures latine et grecque. — Caractère de l'ancienne poésie celtique. — Etudes latines en Gaule au premier et au deuxième siècle. — Leur marche rapide au troisième : Junius Postumus, Numérien, rhéteurs et empereurs. — L'éloquence fleurit en Gaule sous les princes de la Tétrarchie : Eumène, les deux Hamertins, Nazarius, Pacatus. — Ecole poétique gallo-latine : Ausone, Paulin, Sidoine Apollinaire. — L'Age gaulois est le dernier de la littérature latine 232
CHAPITRE IIL ■— sciTB do paéciDENT
Idées sociales. — Peu nombreuses encore chez les écrivains du siècle d'Auguste, elles se développent dans la période suivante. — Propagation des doctrines d'égalité entre les peuples, et de fraternité entre les hommes. — Eloquence et poésie des DouveUes idées. —
Point de me historique de Rome civilinstiioe. — Apothéose TJUe élerneUe. «
CHAPITRE UNIQUE
Droit ci\ril de Roiiie< -- Constitntion de la famille ; puissance paternelle; puissance maritale; propriété} obligations; actions de la loi.
— Droit prétorien. — Doctrines d'éqnité. — ModiflcaUon du droit civil & la fin de Ja république. — 11 se rapproche de plos en pins du droit des gens. — Son état sous Alexandre Sétère. *-• Législation de Justinien « 273
CHAPITRE PREMIER
nmissANCB tts cultes paTeks podr obtenir L*D!9ItI.
TRIOMPHE DD CHRISTIAIVISUE.
Efforts an gouvernement romain pour établir la fusion de tons 1rs cultes. — Deux classes de religions dans Tempire : les unes se prêtent à l'assimilation, les autres s'y refusent. — Tentatives philosophiques dirigées dans le môme but. — Stoïciens. — Pythagoriciens.
— Platoniciens. — Succès de ces derniers; leur doctrine rallie les cultes païens. — Ils luttent contre les chrétiens et sont vaincus. — Unité nELiciEOSS^ fondée par le christianisme 317
CHAPITRE II
n L'HISTOinE ROMAINE AU P0I.\T DE VOE DU CHRISTIANISME.
Deux époques dans les témoignages chrétiens touchant Rome et Ten»pire romain : Fépoque de Ja persécution et celle du triomphe. -^ Rome prédestinée à l'établissement du christianisme : doctrine de TEglise à cet égard. — Eloge de Rome par Prudence. — Système historique de saint Augustin. — Histoire universelle de PaulOrose.
— La société chrétienne continue la société ronudne. dftO
DU UONDE BARBARE CHAPITRE PREMIER
iieTlO:f DE ROME SDR LE MORDS BARBARE.
Première ^lérimie. {I>e l'an 30 atant J. C. & l'an 160 après J. CJ Etat du ntoiide barbare au premier siècle de notre ère. — Groupe tontonique : Germains, Snèves, Scandinaves. — Groupe sarmatique : Sarmures, Slaves. — Groupe des nations finnoises. — Position de chacun d'eux; leurs divisions; différence de leurs mœurs. — Principales nations des Germains, des Suèves, des Sarmates. — Effet prodoit sur le monde barbare par le voisinage de l'Empire. — Tentatives d'Arminius chez les Germains, de Marobode chez les Suèves, de Décébale chez les Sarmates, pour organiser l'unité du monde barbare. — Elles échouent. — Paix générale au delà du Rhin et du Danube. — Action de Rome sur les rages barbares en dehors de l'Empire. — Colonisation. — Commerce. — Alliances : Amis^ fédé^ résy hôteê du peuple romain, ^ Actior de Romb sur les races ear-
BABis A L'nrrtuBOK BB l'Bmpibb. — TnuisplantatiolM de BartMurs par masse de peuples on par. individus. — Goodition des transportés vn Gaule et en Pannonie. — Senrice des Barbares sous le drapeau romain. — Cohortes auxiliaires permanentes. — Corps auxiliaires temporaires 364
CHAPITRE II
tPOQOB DBS GRANDES GONPiDKBATIOm.
Deuxième période, (De 160 à S75.) Guerre de l'Odinisme en Scandinavie. ^- Les Goths émigrent vers la mer Noire. — Bouleversement dans le nord de l'Europe : le monde barbare est transformé. — Naissance des grandes confédératious : Fraoks et Alamans sur le Rhin ; fiurgondes dans les montagnes Hercyniennes; Saxons aux touches de 1 Elbe; nations gothiques sur le Danube. — Caractère de ces ligues nouvelles ; leurs luttes et leure alliances entre elles ou avec TEmpire. — L'oeuvre civilisatrice de Rome, en partie détruite, est reprise avec courage. — Moyens pratiqués dans cette seconde période. — Action db Romb bn dehobs DE l'Empibb : Les alliances prennent une grande exteusion. — La. colonisation décroît: abandon de la Dacie et des champs Décumatea.
— Action de Romb a l'intéribcr db l'Ehpirb : Elle se développe sur une vaste échelle. — Fédérés reçus à l'intérieur. — Dédiiices.^' Lètes. — Changement apporté par la constitution de Caracalla dan« la condition des Barbares transplantés. — Conversion des Goths au christianisme. — La religion chrétienne devient un puissant auxiliaire de l'assimilation 309
CHAPITRE in
REACTION DO MONDB BARBABB.
(De l'an 375 à la fin de l'Empire d'Occident.) Apparition des nations finnoises au centre de l'Europe. — Invasion des Huns. — Le royaume des Ostrogoths est détruit, les Visigoths demandent asile aux Romains. ^- Conditions de leur admission en Mésie. — Ils se révoltent contre Valons ; Théodose les pacifie. — ■ Irruption des Alains, des Vandales et des Snèves en Gaule et en Espagne. — Les Franks et les Alamans défendent la frontière des Gaules; ils sont entraini*s par les émigrants. — Démêlés d'Honorius etd'Alaric; lus Visigoths prennent Rome. — AtaOlf est le plus Romain des princes barbares. — Etablissement des Visigoths en Aquitaine ; leur rôle politique vis-à-vis des autres fédérés. — Attila, empereur de la Barbarie. — Il envahit la Gaule ; les fédérés s'unisseni aux Romains pour la défendre. — Visigoths, Franks, Borgondes, Lètes. — Les fédérés cherclient à se rendre de plus en plus indépendants; leur ligue; ils font de l'arianisme le christianisme des Barbares. — Faiblesse de l'Empire; anarchie dans le gouvernement.
— Le parti barbare devient prédominant. — Dictature des patrices barbares. — Ricimer, (}ondebaud, Oreste, Odoacre. -^ Odoacre supprime la dignité impériale en Occident, et gouverne comme patrice. — Tbéodoric roi d'Italie. — L'action de la politique romaine est continuée en Occident par les rois barbares, et se perpétue en Orient avec l'Empire, Jusqu'à la prise de Constantinople par les Turks. 441
GoacLUSiON 407
THIERRY (AMÉDÉE
Batnt lean Ghrysofttôm* «t l'Impëratrte^ Bndoxto. La Société chrétienne en Orient.
1 fort vol. iii-8 8fp. •
Saint Jér6m«. La Société chrétienae à Rome et l'émigraliuu ronuLine en terre sainte
- 'Ol- >»^-8 15 fr. .
Trola Minlatrc)^ des Us de Théodoae. Nouveaux Récits de Thistoire romaine. 1 ToUime
>*^-8 7 fr. 50
Récita de l'Histoire romaine au T« siècle. 3« édit. I yoI. ia-8 7 fr. 50
Tabloau do l'Bmplre ronaln, depuis la fondation de Rome jusqu'à La fin de gouvememcnt impérial en Occident. 4* édit, 1 to!. in-8' -••,,.,. 7fr50
Bistoire d'AttiU, de ses fils et de ses successeurs en Europe. Nouv. édit. revue. 1 vol.
»°-^ is'fr. .
Bictoire des ttaalols jusqu'à la domination roaiaine. 6» édit. rev. 1 t. îq.^. 15 fr Bistoire de la Gaalo sous la domination romaine, i^^ partie, ft vol. ia-8. 15 fr
VILLEMAIN La République de Gioéroo, traduite avec une Inlrodnctioa et des SnpplémenU historiques
* ^«>»- »'^-» « fr .
OELAUNAY (FERD.)
PlUlon d'Alexandrie. Écrits historiquet, trad. et précédés d'une introduction. 1 volome
in-8 _-
' " - • 7 fr. •
BROQLIE (A. DE) L'Église et ramplre romain au IV aiéole. ^ 3 parties en 6 vol. in-S. . 4î fr. .
PRELLER
Dieux de ranoienne Rome. Ifytyioiogte romaine tr«rf «^.^ u tv eM.Alf.Miuar, 1 vol.ia-8. ...:.. '•***' *™^- P*^»^ »• D»^», avec préface
Les
de ...
" 7 fr. 50
GHASSAN Q
Le Spiritualisme et l'Idéal dans l'art et la poésie des Grecs. 1 vol
ff^criptii
in-g. . ' 6 fr.
Empereurs romains. Caractères et portraiu historiques
lie et Renaiasanoe. Entretiens sur r histoire i • 1 . "«ol. m-8. . . 7 fr.
- » vol. in-g . _ ^ ...
on» et BtlteS'Leitres,) 1 volume
"'•••-. 6 fr. •
SELLER
Les
Italie , __. - ^
8 7 fr. 50
VITU (AUQ.)
Histoire civile de l'Armée, ou des conditions du se 1 matioD des armées permanentes. 1 vol. iu_ g ^ _ '^^'*^*^ '""»l*l«ire en France avant la for-
DUBOIS (GUCHANi "' '
I Tacite et son siècle, ou la Soeiété romaine tvn» ' •
; ses rapporte avec la Société moderne. î beaux ^H^^-*^^^ <*' Auguste aux Antomns. dans
1 BEàUFORT (LOUIS DE^
IHasertation sor l'incertitude des cinq premi ! Wouv. édit., publiée par Alf. Blot. 1 volume ia-?** "^^ol^a de l*Viatetre ffOMtine
• »• 5 fr. •
Paris. — Imprimerie ViéviUe et Ca *
fïiont, 6, nie dfcsPoitCîiiis.
This book should be returned to the Library on or before the last date stamped below.
A fine of five cents a day is incurred by retaining it beyond the specified time.
Please retum promptly.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/tableaudelempir02thiegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Tableau de l'empire romain depuis la fondation de Rome jusqu'à la fin du gouvernement impérial en Occident
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